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AVIS AU LECTEUR(1)

Oui. Je sais. C’était imprudent de ma part. Mais enfin, chose promise chose due. Puisque moi Alfred J. Hitchcock, j’ai promis aux Trois jeunes détectives de vous les présenter, il faut bien que je m’acquitte de cette corvée.

Remarquez que la promesse en question m’a été arrachée par pure escroquerie, comme vous allez pouvoir en juger.

Néanmoins, je n’ai pas l’intention de manquer de parole. Donc, allons-y.

Les garçons qui se font appeler les Trois jeunes détectives s’appellent en réalité Bob Andy, Peter Crentch et Hannibal Jones. Ils habitent tous les trois sur les bords du Pacifique, dans la petite ville de Rocky, située à quelques kilomètres de Hollywood.

Bob Andy est petit et maigre. À le voir, on le prendrait pour un « fort en thème ». Cela ne l’empêche pas d’avoir le goût du risque.

Peter Crentch, grand gaillard bien bâti, a du muscle partout où il en faut.

Hannibal Jones…

Non, décidément, je préfère ne pas vous parler d’Hannibal Jones. Sachez seulement que, à une époque reculée, ses camarades l’avaient surnommé Gros Plein de Soupe. Comme il détestait qu’on se moquât de lui et comme il voulait prouver sa supériorité, il s’est mis à lire tous les livres qui lui tombaient sous la main. Résultat : il sait une foule de choses, mais il ne brille pas précisément par la modestie.

Vous devez déjà vous dire qu’il est odieux. Eh bien, à mon avis, vous ne vous trompez pas de beaucoup. Et pourtant on m’assure que les amis d’Hannibal Jones sont nombreux et fidèles.

Les jeunes ont de si drôles de goûts !…

Moi, par exemple, si j’avais celui de faire des introductions interminables, je pourrais vous raconter comment Hannibal Jones se couvrit de gloire dans son quartier en retrouvant divers objets perdus (dont quelques minous et plusieurs chienchiens), comment il gagna le droit de rouler dans une Rolls-Royce plaquée or, comment…

Mais je préfère m’arrêter là. Car, voyez-vous, je trouve que les introductions ressemblent aux plaisanteries : les plus courtes sont les meilleures.

Surtout quand c’est moi qui les fais !

Alfred J. Hitchcock.
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CHAPITRE PREMIER

LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES

Bob Andy laissa sa bicyclette devant le perron et entra dans la maison.

« C’est toi, Bob ?

— Oui, m’man. »

Bob courut à la cuisine où sa mère, une jeune femme brune et mince, préparait de la pâte à beignets.

« Ça a bien marché, à la bibliothèque ?

— Impeccable », répondit Bob.

Pour gagner un peu d’argent de poche, il travaillait quelques heures par semaine à la bibliothèque municipale où il rangeait les livres et faisait les fiches. Ce n’était jamais particulièrement folichon.

« Ton ami Hannibal a téléphoné, s’écria Mme Andy tout en malaxant sa pâte. Il t’a laissé un message.

— Quel message, m’man ? Raconte vite ! »

Au nom d’Hannibal, Bob avait bondi.

« Je l’ai noté par écrit, répondit sa mère. Je te le donnerai dès que je n’aurai plus les mains pleines de farine.

— Tu ne te rappelles pas ce qu’il a dit ? Il a peut-être besoin de moi immédiatement.

— Les messages ordinaires, je ne les oublie jamais. Mais ceux d’Hannibal sont toujours si farfelus… Impossible de m’en souvenir.

— C’est vrai : Hannibal aime les mots bizarres, reconnut Bob. Il a lu tant de livres que, certains jours, on ne le comprend pas du premier coup.

— Certains jours ! se récria Mme Andy. Tu en as de bonnes. Hannibal est le garçon le plus singulier que je connaisse. Je ne suis pas près d’oublier la façon dont il a retrouvé ma bague de fiançailles. »

En effet, quelques mois plus tôt, elle avait perdu une bague ornée d’un diamant. Hannibal Jones l’avait interrogée minutieusement sur ce qu’elle avait fait le jour de la disparition de la bague. Puis, il s’était calmement rendu à l’office et avait passé la main derrière une rangée de bocaux de tomates en conserves : la bague avait roulé là pendant que Mme Andy stérilisait d’autres bocaux.

« Je suis encore stupéfaite qu’il ait pu deviner où elle était, remarqua la mère de Bob.

— Hannibal ne devine jamais : il raisonne. Tu ne pourrais pas me donner son message maintenant, m’man ?

— Tout de suite. À propos, quelle est cette histoire que j’ai lue dans le journal d’hier ? Hannibal a gagné la location d’une Rolls pour un mois ?

— Oui, m’man. C’était un concours organisé par une société de location de voitures. Il y avait une jarre pleine de haricots secs dans une vitrine, et il fallait deviner le nombre de haricots. Celui qui donnerait le chiffre le plus proche du chiffre exact aurait droit à une Rolls avec chauffeur pendant trente jours ! Hannibal a fait des calculs sur le volume moyen des haricots, etc. Et il a gagné !… Maman, tu ne veux pas me donner son message ?

— Je te le donne, répondit Mme Andy en commençant à essuyer ses mains couvertes de farine. Je me demande ce qu’Hannibal va faire avec une Rolls et un chauffeur ?

— Vois-tu, fit Bob, nous avions l’intention de…»

Mais sa mère ne l’écoutait pas.

« À notre époque, disait-elle, on peut gagner n’importe quoi. J’ai entendu parler d’une femme de trappeur qui a gagné des skis nautiques. Elle est devenue folle de rage. »

Tout en parlant, elle retira un morceau de papier de sa poche.

« Voici le message, annonça-t-elle : “Porte verte numéro 1. La presse tourne.”

— Oh ! merci, m’man ! »

Bob était déjà sur le perron. Sa mère eut à peine le temps de le rappeler :

« Dis-moi, que peut vouloir dire un message pareil ? C’est peut-être en code ?

— Oh ! non, m’man. C’est un texte des plus ordinaires. Bon, je file. »

Et, enfourchant sa bicyclette, il partit pour le Paradis de la Brocante.

À force de parcourir des kilomètres dans le voisinage, il avait acquis des jambes de coureur professionnel, si bien qu’il eut rapidement quitté le centre de la ville et atteignit sans encombre le but de son expédition.

Le Paradis de la Brocante avait été baptisé ainsi par Hannibal lui-même. Précédemment, il s’appelait Bric-à-brac. C’était là que M. Jones, l’oncle d’Hannibal, vendait toutes sortes d’objets hétéroclites. Le changement de nom de son établissement lui avait été fort profitable : maintenant, de plusieurs dizaines de kilomètres à la ronde, on venait faire des affaires au Paradis de la Brocante.

N’importe quel bric-à-brac, c’est déjà passionnant, mais celui de M. Jones ne ressemblait à aucun, même de l’extérieur. Les palissades qui l’entouraient étaient bariolées de couleurs différentes, grâce à la collaboration des peintres locaux à qui M. Jones était toujours prêt à céder gratis quelque vieux meuble ou quelque vieil outil. Des paysages ornaient le mur de façade : on y voyait des arbres, des fleurs, des lacs où nageaient des cygnes, ainsi qu’un bout d’océan. Des tableaux décoraient les trois autres côtés du Paradis.

Bob dépassa l’entrée principale – une grille monumentale, rachetée dans une propriété voisine – et ne s’arrêta que cent mètres plus loin, juste avant le coin, à l’endroit où la fresque représentait une mer déchaînée et un voilier en perdition. Bob sauta à terre devant les deux planches dont Hannibal s’était fait une entrée secrète appelée « Porte verte numéro 1 ». L’œil d’un poisson qui filait entre deux eaux dissimulait un poussoir. Bob y appuya l’index ; les planches pivotèrent.

Poussant sa bicyclette, Bob entra et referma la porte dérobée.

Il se trouvait maintenant à l’intérieur du Paradis, constitué par une vaste cour à ciel ouvert. Cependant, sur le pourtour, un toit de trois mètres de large, raccordé à la palissade, protégeait les pièces de bric-à-brac considérées comme les plus précieuses. C’était sous ce toit, dans l’angle sur lequel donnait la Porte verte numéro 1, qu’Hannibal avait monté son atelier personnel.

Pour l’instant, Hannibal était assis dans un vieux fauteuil à bascule et il se pinçait la lèvre inférieure entre deux doigts, ce qui était toujours le signe d’une activité mentale intense. Quant à son ami, Peter Crentch, il faisait tourner une petite presse à imprimerie, naguère encore hors d’usage, mais qu’Hannibal avait rafistolée avec succès.

Clic-clac, faisait la presse. Peter, grand et brun, y introduisait des carrés de carton blanc qu’il retirait aussitôt après.

Bob avait donc raison : rien de mystérieux dans le message qu’avait envoyé Hannibal et qui signifiait simplement : la presse fonctionne ; viens me rejoindre en passant par la Porte verte numéro 1.

Dans le coin où se tenaient les garçons, personne ne pouvait les apercevoir du reste du Paradis. En particulier, ils échappaient ainsi à la surveillance de tante Mathilda, femme de taille imposante, patronne effective de tout le marché aux occasions, du reste dotée d’un cœur d’or mais affligée d’une effrayante manie : elle ne pouvait voir un jeune garçon sans lui trouver immédiatement une occupation.

Mû par un instinct de légitime défense, Hannibal s’était donc constitué peu à peu un refuge, en entourant son atelier de piles d’objets divers. Grâce à ce stratagème, les trois garçons pouvaient désormais être tranquilles, à moins que M. ou Mme Jones n’eussent besoin de leur aide : dans ce cas, ils n’hésitaient pas à l’offrir spontanément.

Bob remisa sa bicyclette dans un coin de l’atelier ; Peter, arrêtant le fonctionnement de la presse, lui tendit l’un des cartons qu’il venait d’imprimer.

« Regarde-moi ça ! » fit-il.

C’était une carte de visite, du modèle « affaires ». Dessus, on lisait :

 

LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES

Détections en tout genre

?

?   ?

Détective en chef : Hannibal Jones

Détective adjoint : Peter Crentch

Archives et recherches : Bob Andy

 

« Eh bien ! s’écria Bob. On peut dire que ça a de l’allure. Alors ton idée tient toujours, Babal ?

— Voilà déjà un bout de temps que nous avions l’intention d’ouvrir une agence de renseignements, répondit gravement Hannibal. Maintenant que j’ai gagné cette Rolls dont j’aurai la libre disposition pendant trente jours, nous pouvons, sans la moindre difficulté, nous lancer à la recherche d’énigmes à percer. Donc, vogue la galère ! Nous devenons officiellement les Trois jeunes détectives.

« En tant que détective en chef, je serai chargé de mettre au point la tactique des opérations. En tant que détective adjoint, Peter s’occupera de toutes les actions nécessitant des qualités athlétiques. Quant à toi, Bob, puisque tu ne sembles pas particulièrement attiré par les filatures de suspects, les franchissements de grilles, tu auras la responsabilité des recherches en bibliothèque et de la tenue à jour de nos archives.

— Je suis déjà bibliothécaire, alors ça colle parfaitement, acquiesça Bob.

— À notre époque, reprit Hannibal, n’importe quel travail de détection nécessite des recherches approfondies. Mais pourquoi regardes-tu notre carte professionnelle de cet air-là ? Son libellé n’est peut-être pas au goût de monsieur ? »
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Ses amis avaient l’habitude du style livresque dans lequel Hannibal s’exprimait, et ne s’en formalisaient pas.

« Ce sont les points d’interrogation, fit Bob. À quoi servent-ils ?

— Je savais bien que tu poserais cette question, dit Peter. Hannibal avait prévu que tu la poserais. Il affirme que tout le monde la posera.

— Le point d’interrogation, expliqua Hannibal, est le symbole universel de… de l’interrogation. Puisque nous sommes disposés à répondre aux questions qui pourront nous être posées, il est naturel que le point d’interrogation soit notre marque de fabrique. Il est naturel aussi que nous en ayons trois puisque nous sommes trois nous-mêmes. »

Bob croyait qu’Hannibal en avait fini avec son laïus, mais le docte garçon commençait seulement.

« De plus, poursuivit-il, ces points d’interrogation soulèveront l’intérêt du public. Les gens se demanderont ce qu’ils veulent dire, précisément comme tu l’as fait. On se souviendra donc mieux de nous. Ces signes énigmatiques nous serviront de publicité or, toute affaire a besoin de publicité pour attirer des clients éventuels.

— Sensationnel, dit Bob en remettant la carte sur la pile où Peter l’avait prise. Maintenant, il ne nous manque plus que quelque chose à détecter. »

Peter prit un air inspiré :

« Tu te trompes, Bob. Nous tenons un mystère. »

Hannibal se redressa, ce qui le fit paraître un peu moins replet.

« Rectification ! intervint-il. Nous ne le tenons pas encore, c’est-à-dire que nous en connaissons l’existence mais que nous n’avons pas été engagés pour l’éclaircir. Il y a un petit obstacle.

— De quoi s’agit-il ? demanda Bob, tout ouïe.

— Pour son prochain film, M. Alfred Hitchcock cherche une vraie maison hantée, expliqua Peter. C’est papa qui l’a entendu dire au studio. »

M. Crentch travaillait en effet à Hollywood, où il s’occupait des truquages.

« Une maison hantée ? questionna Bob, le sourcil froncé. On ne la détecte pas. En quoi veux-tu que ça nous concerne ?

— Nous pouvons chercher à savoir si telle maison est vraiment hantée ou non. Dans un cas comme dans l’autre, cela nous fait de la publicité et voilà notre firme lancée !

— Peut-être, mais Hitchcock ne nous a jamais demandé de travailler pour lui, objecta Bob. C’est ce que tu appelles “un petit obstacle” ?

— Il s’agit simplement de le convaincre d’avoir recours à nos services, répliqua Hannibal. Nous allons nous y employer.

— Bien sûr, fit Bob sarcastique. Nous allons entrer à la queue leu leu dans le bureau de l’un des plus célèbres metteurs en scène du monde et lui dire : “Bonsoir, patron. On embauche !”

— Les détails sont quelque peu erronés mais l’idée générale est de cet ordre-là, répondit Hannibal. J’ai déjà téléphoné à M. Hitchcock pour m’entendre sur un rendez-vous à notre convenance mutuelle.

— Et il t’a répondu qu’il acceptait de te voir ? s’étonna Peter.

— Non, reconnut Hannibal sans se démonter. À vrai dire, sa secrétaire ne m’a pas laissé lui parler.

— Ça promet ! remarqua Peter.

— Bien mieux, elle m’a menacé de nous faire tous arrêter si jamais nous tentions de le voir, précisa Hannibal. Voyez-vous, la secrétaire temporaire de M. Hitchcock se trouve être une fille de notre bonne ville de Rocky, et elle a fait ses études dans le même lycée que nous. Vous vous la rappelez certainement. Elle s’appelle Henrietta Larson.

— Henrietta Trouble-fête ! Tu parles si je me la rappelle ! s’écria Peter.

— Quand il s’agissait d’ennuyer les plus jeunes qu’elle, elle était pire que les pions, renchérit Bob. Si Henrietta Larson est la secrétaire d’Hitchcock, nous pouvons faire notre deuil de toutes tes maisons hantées. Cette fille ferait peur à des tigres.

— Les obstacles, répliqua Hannibal, ont été inventés pour qu’on les surmonte. Demain matin, nous nous rendrons à Hollywood, dans notre automobile, et nous ferons une visite à Hitchcock.

— Pour que Henrietta nous mette la police aux trousses ? protesta Bob. D’abord, moi, demain, je travaille à la bibliothèque.

— Alors Peter et moi, nous irons seuls. Je vais immédiatement téléphoner à la société de location de voitures pour annoncer que j’aurai besoin de la Rolls à partir de demain, dix heures. Toi, Bob, puisque, de toute façon, tu seras à la bibliothèque, cherche-moi donc, dans les vieux journaux et les revues, des informations sur…»

Il griffonna quelques mots au dos d’une des cartes nouvellement imprimées et la tendit à Bob qui lut :

« Le château des Épouvantes. »

« Bien, Babal ! fit-il. À tes ordres.

— Les trois jeunes détectives ont commencé à travailler, constata Hannibal d’un air satisfait. Ayez toujours ces cartes sur vous : elles vous serviront de lettres de créance. Et que demain chacun fasse son devoir ! »
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CHAPITRE II

UNE ENTREVUE LOURDE DE CONSÉQUENCES

Bien avant l’heure où la Rolls-Royce devait se présenter au Paradis de la Brocante ex-Bric-à-brac Peter et Hannibal se tenaient déjà devant l’entrée principale. Ils portaient leur costume du dimanche, une chemise blanche, une cravate. Ils avaient discipliné leurs cheveux ; ils s’étaient débarbouillé la figure ; leurs ongles mêmes avaient été brossés. Positivement, les deux garçons reluisaient !

Néanmoins, lorsque l’automobile s’arrêta près d’eux, son éclat à elle fit pâlir le leur.

C’était une Rolls-Royce d’un modèle ancien, avec des phares gros comme des tambours, un capot d’une longueur démesurée, le corps en forme de caisse. Mais sur la carrosserie noire et aussi brillante qu’un miroir, étincelaient de somptueuses garnitures qui, toutes, y compris les pare-chocs, étaient plaquées or.

« Ça, murmura Peter très impressionné, c’est une voiture pour centenaire milliardaire, ou pour milliardaire centenaire.

— La Rolls est la voiture la plus chère de celles qui sont fabriquées en série, dans le monde entier, précisa Hannibal. Celle-ci appartint d’abord à un cheikh arabe qui avait des goûts fastueux. Maintenant, elle est surtout utilisée pour la publicité. »

Le chauffeur avait bondi de son siège. C’était un homme de haute taille, maigre mais robuste, avec un long visage à l’expression débonnaire. La casquette à la main, il s’adressa à Hannibal Jones.

« Monsieur Hannibal, je pense, fit-il. Je suis Warrington, le chauffeur.

— Euh…, enchanté de faire votre connaissance, monsieur Warrington. Appelez-moi donc Hannibal. »

Le chauffeur parut choqué.

« Au contraire, je me vois obligé de demander à Monsieur de bien vouloir m’appeler seulement Warrington. C’est l’usage. Je dois, de mon côté, m’adresser à mes employeurs avec toutes les marques extérieures du respect. C’est aussi l’usage. Comme Monsieur se trouve être actuellement, en quelque sorte, mon employeur…

— Bon, bon, parfait, Warrington, dit Hannibal. Puisque c’est l’usage.

— Je remercie Monsieur. Le véhicule et moi-même sommes à la disposition de Monsieur pour trente jours.

— Trente jours de vingt-quatre heures. C’était prévu dans le règlement du concours.

— Certainement, Monsieur, fit Warrington en ouvrant la portière arrière. Donnez-vous la peine de monter.

— Merci, Warrington. Mais vous savez que mon ami et moi, nous sommes encore assez jeunes pour ouvrir la portière nous-mêmes.

— Si Monsieur n’y voit pas d’inconvénient, je préfère ne pas risquer de perdre mon entraînement.

— C’est entendu. Mais il peut nous arriver d’être si pressés que nous n’ayons pas le temps d’attendre que vous fassiez le tour de la voiture. Je vous propose ceci : nous manœuvrerons les portières sauf au point initial et au point final de chaque expédition. »

Dans le rétroviseur, les garçons purent voir que le chauffeur – un Anglais – se permettait un sourire.

« Solution élégante, reconnut-il.

— Je suppose, reprit Hannibal, que vous n’allez pas nous trouver aussi solennels que les gens que vous avez véhiculés jusqu’ici. Et nous vous demanderons peut-être, certains jours, de nous conduire dans des endroits bizarres. Voici l’explication. »

Hannibal tendit au chauffeur une de ses cartes d’affaires. Warrington la lut attentivement.

« Je crois comprendre, déclara-t-il. Puis-je me permettre d’ajouter que je me fais un plaisir de transporter des personnes jeunes et à l’esprit aventureux ? La plupart de mes passagers ne répondent guère à ces caractéristiques. Maintenant où dois-je emmener Monsieur ? »

Peter et Hannibal échangèrent un coup d’œil : décidément, ce chauffeur leur plaisait.

« Aux World Studios, à Hollywood, répondit Hannibal. Je voudrais voir M. Hitchcock. Je… je lui ai téléphoné hier.

— Bien, monsieur Hannibal. Je dois préciser à Monsieur que cette voiture comporte un téléphone et un réfrigérateur garni, l’un et l’autre à votre service.

— Merci », fit Hannibal, l’air fort digne.

Ouvrant le petit placard placé à sa droite, il en retira un appareil téléphonique, plaqué or. Il n’y avait pas de cadran : rien qu’un bouton.

« On appuie sur le bouton et on demande le numéro à l’opérateur, expliqua Hannibal à Peter. Mais pour l’instant, je crains que nous n’ayons pas de numéro à demander…»

Non sans regret, il remit le téléphone à sa place et se renversa sur les coussins de cuir.

« Babal, souffla Peter, tu sais parfaitement que tous les studios sont entourés de murs, que ces murs ont des grilles, ces grilles des gardiens, et ces gardiens une mission : ne pas laisser entrer les gens comme nous.

— J’ai mis au point une tactique, répondit Hannibal. J’espère qu’elle sera efficace. »

Déjà, la Rolls longeait un mur orné de stuc et surmonté de l’inscription WORLD STUDIOS. La grille était ouverte et la voiture s’engagea dans l’allée sans que le chauffeur marquât d’hésitation.

Mais, effectivement, il y avait un gardien, qui ne manqua pas de hurler :

« Hep, là-bas ! Stop ! Où allez-vous ? »

Warrington freina.

« Chez M. Hitchcock.

— Vous avez un laissez-passer ?

— Nous ignorions qu’il en fallût un. Monsieur a appelé M. Hitchcock au téléphone. »

Ce qui était vrai. Si M. Hitchcock n’avait pas répondu, quelle importance ?

« Hum ! » fit le gardien en se grattant le crâne.

Hannibal baissa la vitre et passa la tête à l’extérieur :

« Eh bien, mon brave, demanda-t-il au gardien, de son accent le plus britannique et le plus distingué, pourquoi me fait-on attendre ? »

Peter retint son souffle. Hannibal avait gonflé ses joues déjà volumineuses et, louchant vers le bout de son nez, il s’était composé une tête à la Hitchcock ! La ressemblance était frappante.

« Euh…, bredouilla le gardien. Il faut que je sache qui vient voir le patron, moi. »

Hannibal le toisa.

« Il me semble, dit-il, que je ferais mieux de téléphoner à mon oncle. »

Et, se saisissant du téléphone plaqué or, il appuya sur le bouton et demanda un numéro. Le numéro de son oncle, d’ailleurs, à savoir celui du Paradis de la Brocante.

« Bon, bon, passez, fit le gardien. Je vais appeler le bureau pour dire que vous arrivez.

— Merci, mon brave. Roulez, Warrington. »

La Rolls pénétra dans un parc. Des palmiers croissaient entre les pelouses. De pittoresques bungalows s’élevaient de-ci de-là. Plus loin, on apercevait les toits cintrés des studios. Vers l’un d’eux, s’avançait un groupe de comédiens en costume.

Déjà la Rolls s’arrêtait devant un bungalow de bonne taille sur lequel on pouvait lire le nom d’Alfred Hitchcock.

« Attendez-nous, Warrington, commanda Hannibal pendant que le chauffeur lui ouvrait la portière, je ne sais pas pour combien de temps nous en avons.

— Bien, Monsieur. »

Hannibal, suivi de Peter, entra dans la salle de réception climatisée. Une secrétaire blonde, assise derrière un bureau, était en train de raccrocher le combiné du téléphone. À première vue, Peter ne reconnut pas Henrietta Larson, devenue grande et sophistiquée. Mais dès que, mettant ses poings sur les hanches, elle se mit à parler, il put constater que, au moral en tout cas, elle n’avait pas changé.

« Vous voilà, petits chenapans ! glapit-elle. Mais c’est Hannibal Jones ! C’est Gros Plein de Soupe. Attends un peu. Tu verras ce que la police des studios va te dire. »

Déjà elle tendait la main vers le téléphone.

« Un moment, fit Hannibal.

— Pas de discussion ! Tu t’es introduit ici en te faisant passer pour le neveu de M. Hitchcock, et tu…

— Ce n’est pas vrai, intervint Peter. C’est le gardien qui…

— Toi, mêle-toi de ce qui te regarde, coupa Henrietta. Hannibal est un empoisonneur public et il est grand temps que quelqu’un lui rabatte son caquet. »

Une nouvelle fois, elle tendit la main vers l’appareil.

« Il est généralement imprudent d’agir avec précipitation, mademoiselle Larson, remarqua Hannibal de sa belle voix britannique et distinguée, en gonflant les joues et en louchant vers le bout de son nez. Je suis persuadé que M. Hitchcock s’intéresserait à moi, s’il me voyait. »

La ressemblance était telle que Mlle Larson laissa retomber le combiné comme s’il l’avait piqué.

« Tu… tu…», bégaya-t-elle.

Puis, d’un ton sinistre, elle reprit :

« Oui, je suis persuadée que M. Hitchcock s’intéressera à vous deux, quand il vous verra.

— Mademoiselle Larson…»

Une voix venait de retentir derrière eux : les deux garçons se retournèrent. M. Hitchcock en personne se tenait dans l’embrasure de la porte.

« Que se passe-t-il ? Je vous appelle et vous ne répondez pas, dit le grand homme.

— Ce qui se passe, monsieur Hitchcock ? Il se passe que ce jeune homme veut vous montrer quelque chose qui ne manquera pas de vous intéresser.

— Désolé. Je n’ai le temps de voir personne aujourd’hui. Renvoyez-le.

— Je vous assure, monsieur Hitchcock, qu’il est important que vous voyiez cela. »

Le ton sur lequel parlait Henrietta ne plut pas du tout à Peter, mais M. Hitchcock haussa les épaules.

« Très bien. Suivez-moi, les garçons. »

Il passa dans son bureau et s’assit derrière une table vaste comme un court de tennis ou à peu près.

« De quoi s’agit-il ? Je n’ai pas plus de cinq minutes à vous accorder.

— Voici ce que je désirais vous montrer, monsieur », dit Hannibal d’un ton respectueux en tendant au grand homme la carte d’affaires des Trois jeunes détectives.

« Hum ! fit M. Hitchcock en examinant la carte. Des détectives, oui. Puis-je vous demander à quoi servent les trois points d’interrogation ? Indiquent-ils que vous doutez de vos propres capacités ?

— Nullement, monsieur. Ils symbolisent les énigmes que nous nous proposons de percer et ils nous servent, pour ainsi dire, d’enseigne. Le public se demandera ce qu’ils signifient, et cela gravera notre existence dans sa mémoire.
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— Je vois. Vous êtes partisans de la publicité.

— Toute affaire saine a besoin d’une publicité saine, remarqua Hannibal.

— Très juste. À propos d’affaires, vous ne m’avez pas encore dit ce qui vous amenait ici.

— Nous voudrions vous trouver une maison hantée. »

Alfred Hitchcock haussa les sourcils.

« Que voulez-vous que je fasse d’une maison hantée ?

— D’après les informations dont nous disposons, vous en recherchez une, authentique, pour votre prochain film. Les Trois jeunes détectives désireraient vous aider dans vos recherches. »

M. Hitchcock eut un rire sec.

« Deux agences de location y travaillent actuellement. L’une à Salem et à Boston ; l’autre à Charleston et à La Nouvelle-Orléans. Elles me trouveront bien quelque chose, vous ne croyez pas ?

— Ce serait tout de même plus commode pour vous si nous vous trouvions une maison hantée en Californie, près d’ici.

— Désolé, mon garçon : je n’ai pas besoin de vos services.

— Monsieur Hitchcock, nous ne vous demanderions pas d’argent. Simplement, pour nous dédommager de nos travaux, vous accepteriez de présenter le récit de nos aventures, qui serait écrit par le père de notre associé, Bob Andy. Il faut vous dire que M. Andy est journaliste…»

Alfred Hitchcock regarda sa montre.

« Tout cela est absolument hors de question. Veuillez sortir et m’envoyer Mlle Larson.

— Bien, monsieur. »

Hannibal, d’un air abattu, se dirigea vers la porte, suivi de Peter, non moins abattu. L’opération Hitchcock se soldait par un lamentable échec.

« Un instant, les garçons.

— Oui, monsieur. »

Hannibal et Peter se retournèrent. Le grand homme les regardait, le sourcil froncé.

« Je me demande si vous avez été entièrement francs avec moi. Mlle Larson considérait qu’il était important pour moi de voir ce que vous aviez à me montrer. Il ne s’agissait sûrement pas de votre carte…

— Voilà, monsieur, expliqua Hannibal très gêné. Je suis assez doué pour faire des imitations et Mlle Larson pensait que vous aimeriez me voir imiter Alfred Hitchcock jeune.

— M’imiter, moi ? »

La voix du producteur changeait de registre. Elle s’enflait, menaçante.

« Qu’entendez-vous par là ?

— Ceci, monsieur. »

Les joues gonflées, les yeux bigles, l’air impertinent, l’accent britannique, Hannibal s’était de nouveau métamorphosé :

« J’avais pensé, monsieur, qu’il vous intéresserait peut-être un jour de tirer un film de votre propre biographie et que vous auriez besoin alors, pour les scènes d’enfance…

— Cessez immédiatement cette comédie intolérable ! » tonna M. Hitchcock.

Hannibal retrouva par enchantement sa propre personnalité.

« Vous ne trouvez pas que c’est ressemblant ? demanda-t-il.

— Pas le moins du monde ! J’étais un jeune garçon svelte et élégant. Rien à voir avec cette grossière caricature que vous campez !

— Alors il va falloir que je continue à m’entraîner, soupira Hannibal. Mes amis trouvaient que ce n’était pas mal.

— Je vous interdis formellement de jamais recommencer cette ridicule imitation. Si vous me donnez votre parole de ne plus jamais la faire, en public ni en privé, je consens à tout.

— Vous consentez à ce que nous vous cherchions une maison hantée ?

— Oui.

— Et vous présenterez le récit de nos aventures ?

— Oui, mille fois oui. Maintenant, veuillez quitter la pièce avant que je n’aie perdu le peu de sang-froid qui me reste. Un dernier mot. Je vous signale que je n’apprécie pas du tout votre genre. Vous, en particulier, mon jeune ami – M. Hitchcock s’adressait à Hannibal –, vous êtes beaucoup trop malin pour votre âge. »

Prenant à peine le temps de bredouiller des remerciements, Hannibal et Peter regagnèrent leur voiture au pas de course.

Alfred Hitchcock demeura seul, sombre et pensif.


[image: 10000000000002160000015069ADF394.jpg]

CHAPITRE III

LE CHÂTEAU DES ÉPOUVANTES

L’après-midi tirait à sa fin lorsque Bob Andy, qui avait crevé un pneu en route, entra dans le bric-à-brac des Jones par la Porte verte numéro 1.

De l’atelier, il pouvait entendre Mme Jones donner des ordres à Hans et à Konrad, les deux employés de son mari. Quant à Hannibal et à Peter, ils n’étaient pas visibles.

Bob ne s’attendait pas à autre chose. Il passa derrière la presse à imprimer et écarta un vieux morceau de grillage qui semblait simplement appuyé contre un établi. Derrière le grillage, apparaissait l’extrémité d’un large tuyau galvanisé. Bob se mit à quatre pattes, replaça le grillage, et rampa dans le tuyau, en s’aidant des coudes et des genoux. Lorsqu’il parvint au bout du « Tunnel numéro 2 », il poussa une plaque de bois qui céda aussitôt. Encore un petit effort, et Bob avait accédé au « P.C. ».

Le P.C. était une roulotte accidentée que M. Jones avait achetée l’année précédente. Il n’avait pu la revendre, car le châssis était trop endommagé, et l’avait abandonnée à son neveu pour qu’il y installât une sorte de bureau.

En douze mois, Hannibal et ses deux amis, avec l’aide de Hans et de Konrad, avaient empilé autour de la roulotte tant de débris divers, qu’elle était maintenant entièrement cachée. M. Jones paraissait avoir tout oublié d’elle, jusqu’à son existence. Et les trois garçons étaient seuls à savoir qu’ils l’avaient pourvue d’un laboratoire photographique et de plusieurs entrées secrètes.

Lorsque Bob sortit de son tuyau, Hannibal trônait sur un fauteuil bancal, derrière un bureau de ministre ravagé par un incendie. Peter Crentch était assis sur un coin du bureau.

« Tu es en retard, fit Hannibal.

— J’ai crevé. Sur un gros clou, à la sortie de la bibliothèque, expliqua Bob.

— Tu as des renseignements sur le château des Épouvantes ?

— Plus qu’il n’en faut.

— Le château des Épouvantes ? Je n’aime pas ce nom-là, observa Peter.

— Et tu ne sais encore rien ! s’écria Bob. Figure-toi qu’il y a une famille de cinq personnes qui…

— Commence par le commencement, interrompit Hannibal.

— Bon, acquiesça Bob en ouvrant la grande enveloppe qu’il avait apportée et qui était pleine de fiches. Mais d’abord, il faut que je vous prévienne : Skinny Norris m’a espionné toute la matinée.

— J’espère que tu ne lui as rien dit ! fit Peter. Skinny se mêle toujours de ce qui ne le regarde pas.

— Bien sûr que je ne lui ai rien dit. Mais il était sans cesse fourré à côté de moi. Il a commencé par me demander ce qu’Hannibal comptait faire de la voiture qu’il avait gagnée.

— Skinny, expliqua Hannibal, veut être le seul du lycée à rouler en voiture. Mais si son père n’était originaire d’un État où l’on délivre les permis de conduire plus tôt qu’en Californie, il en serait au même point que nous.
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— Pendant que je cherchais dans les journaux et les revues, poursuivit Bob, Skinny n’a pas cessé de me surveiller. Je ne l’ai pas laissé voir ce que je lisais, mais…

— Mais ?

— Tu sais, cette carte, sur laquelle tu as écrit “Le château des Épouvantes” ?

— Je suppose que tu l’as laissée sur la table quand tu es allé fouiller dans le fichier et que tu ne l’as pas retrouvée à ton retour ?

— Babal, comment as-tu deviné ?

— Déduction logique, fit le détective en chef.

— C’est exactement ce qui s’est passé. Et quand Skinny Norris est sorti de la bibliothèque, il avait l’air très fier de lui. Remarque, je ne l’ai pas vu la prendre, mais…

— Nous ne pouvons pas nous occuper actuellement de tous les Skinny du monde, déclara Hannibal. Nous avons une affaire importante à traiter. Raconte-nous ce que tu as trouvé. »

Bob retira de l’enveloppe les fiches qu’il avait rédigées.

« Voici. Le château des Épouvantes se trouve dans un cañon, appelé le cañon Noir et situé à peu de distance de Hollywood. Il a été construit par un acteur du nom de Stephen Terrill, grande vedette de l’époque du cinéma muet.

« Stephen Terrill jouait généralement dans les films d’épouvante, avec vampires et loups-garous. Il s’est bâti un château dans le style de ses films et il l’a bourré de vieilles armures, de sarcophages égyptiens, etc.

— Cela semble prometteur, dit Hannibal.

— Prometteur, oui, mais de quoi ? bougonna Peter. Et qu’est-il devenu, ce Stephen Terrill ?

— J’y arrive. Quand le cinéma parlant a été inventé, on s’est aperçu que l’Homme au million de visages (c’était le surnom de Terrill) avait une petite voix de fausset complètement ridicule, et qu’il zozotait !

— J’imagine l’effet produit, fit Peter. Un vampire qui zozote ! Le public a dû se tordre de rire.

— Exactement. Alors Terrill n’a pu continuer à faire des films. Il a renvoyé tous ses domestiques et même son meilleur ami, qui était aussi son imprésario, un certain Jonathan Rex. Et puis il a cessé de répondre au courrier et au téléphone. Il s’est enfermé dans son château, avec ses momies. De sorte que les gens ont commencé à l’oublier.

« Un jour, on a découvert une voiture accidentée à cinquante kilomètres au nord de Hollywood. Elle avait dégringolé du haut de la falaise, presque dans la mer.

— Quel rapport avec Stephen Terrill ? demanda Peter.

— La voiture lui appartenait. Il est vrai qu’on n’a pas retrouvé son cadavre, mais il n’y a rien d’étonnant à cela : il a été emporté par l’océan à marée haute.

— Tu veux dire que Terrill se serait suicidé ?

— Tout d’abord, on n’en était pas certain. La police s’est alors rendue au château. Le portail était ouvert, la maison déserte. Sur la table de la bibliothèque, une lettre. La lettre disait ceci. »

Bob consulta ses notes.

 

Le monde ne me reverra jamais vivant, mais mon esprit ne cessera de hanter ces lieux. Ce château restera maudit jusqu’à la fin des temps.

STEPHEN TERRILL.

 

Peter émit un long sifflement :

« Plus j’apprends de choses sur la vieille bicoque, moins j’ai envie de m’en occuper, remarqua-t-il.

— Moi, répliqua Hannibal, je trouve que ça devient très intéressant. Bob, continue.

— La maison a été fouillée de fond en comble, mais on n’a trouvé aucune trace de Terrill. Ensuite on apprit que le château était hypothéqué, c’est-à-dire qu’il servait de garantie à une banque qui avait prêté de l’argent à Terrill. Celui-ci n’ayant pas remboursé sa dette, la banque pouvait entrer en possession du château et de tout ce qu’il contenait. Elle envoya donc des ouvriers pour récupérer les meubles. Mais les ouvriers furent bientôt saisis d’une sorte d’angoisse et refusèrent de terminer le travail. Ils auraient vu et entendu des choses très singulières, ils ne pouvaient préciser lesquelles. Finalement, la banque essaya de vendre le château tel quel, mais ne trouva pas d’acheteur. Les gens qui visitaient le château étaient pris d’angoisse au bout d’un certain temps.

« L’employé d’une agence immobilière décida de passer une nuit entière à l’intérieur, pour prouver que ces frayeurs étaient imaginaires. Mais à minuit, il s’enfuit, si terrifié qu’il descendit tout le cañon au pas de course ! »

Hannibal paraissait enchanté. Peter avalait sa salive avec quelque difficulté.

« Continue, fit Hannibal. C’est beaucoup mieux que je n’espérais.

— D’autres personnes ont essayé de passer la nuit au château. En particulier, une petite actrice qui voulait se faire de la publicité. Bien avant minuit, elle était ressortie. Ses dents s’entrechoquaient tellement qu’elle pouvait à peine parler. Elle réussit cependant à bégayer quelques phrases où il était question d’un “spectre bleu” et d’un “brouillard de la peur”.

— Rien que cela ? demanda Peter. Peut-être aussi des cavaliers sans tête, des fantômes avec des chaînes grinçantes, des…

— Si tu n’interrompais pas tout le temps, nous en finirions plus tôt, remarqua Hannibal. Autre chose, Bob ?

— Oui, quelques incidents du même genre. Une famille de cinq personnes à qui la banque offre une année de location gratis, et qui disparaît dès la première nuit, etc.

— A-t-on observé des phénomènes quelconques, tels que soupirs, gémissements, grognements, silhouettes fantomatiques ? demanda Hannibal.

— Au début, non. Ensuite, il y en eut de nombreux. Des gémissements inarticulés, une silhouette brumeuse gravissant un escalier, quelquefois un soupir. De temps en temps, un cri étouffé venait des caves… Beaucoup de gens ont entendu de la musique qui semblait s’échapper de l’orgue du château. Certains ont vu une silhouette indistincte et bleuâtre, penchée sur le clavier. C’est ce fantôme musicien qu’on a surnommé le Spectre Bleu.

— Une enquête scientifique a sûrement été faite ?

— Deux savants sont venus, mais ils n’ont vu ni entendu grand-chose. Simplement, ils étaient angoissés. Mal à l’aise, quoi ! Anxieux. Après leur départ, la banque a renoncé à vendre le château et a simplement barré la route qui y conduisait.

« Depuis vingt ans personne n’est parvenu à passer une nuit entière à l’intérieur. D’après un des articles que j’ai lus, des vagabonds auraient bien essayé de s’y installer, mais ils sont repartis plus vite qu’ils n’étaient venus, et ils ont répandu de telles histoires sur cet endroit qu’aucun vagabond ne s’y hasarde plus.

« Ces dernières années, on ne parle plus du château des Épouvantes. Pour autant que je sache, il est encore vide et la banque n’a pas réussi à le vendre. Personne n’y va parce que personne n’a de motif d’y aller.

— Les gens ont bien raison, commenta Peter. Tu me donnerais un million, je n’irais pas.

— Je ne te donnerai rien et tu iras quand même, répliqua Hannibal. Nous irons tous les trois, ce soir, en reconnaissance, avec appareil photo et magnétophone. Nous vérifierons si le château est toujours hanté et nous recueillerons des informations qui serviront de base à des recherches ultérieures. J’espère que ces phénomènes sont parfaitement authentiques et que le décor conviendra au prochain film de M. Hitchcock. »
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CHAPITRE IV

EXPÉDITION AU CHÂTEAU

Ensuite Hannibal relut attentivement toutes les notes que Bob avait prises à la bibliothèque et fixa l’heure du départ. Peter déclara qu’il aimait mieux être pendu que d’aller au château des Épouvantes, mais, à l’heure dite, il était prêt. Portant de vieux habits, presque hors d’usage, il s’était muni du magnétophone portatif qu’il avait échangé à un de ses camarades de lycée contre une collection de timbres.

Bob avait un carnet et des crayons bien aiguisés ;

Hannibal, son appareil photo avec un flash incorporé.

Les parents avaient autorisé une promenade nocturne, sachant que Warrington, dont le sérieux était connu, serait de la partie.

Au moment du départ, Hannibal montra une carte de la région au chauffeur :

« Au cañon Noir.

— Bien, monsieur Hannibal. »

Et, trouant la nuit de ses phares démodés mais puissants, la Rolls s’engagea sur la route tortueuse qui menait vers la montagne.

« Instructions finales, annonça Hannibal. Cette visite n’a d’autre objet qu’une reconnaissance succincte des lieux. Néanmoins, si nous voyons quoi que ce soit d’étrange, je prendrai une photo en flash, et si nous entendons des bruits, Peter les enregistrera.

— Compte sur moi ! ironisa Peter. Des dents qui s’entrechoquent, c’est tout ce qu’on entendra sur la bande.

— Bob nous attendra dans la voiture, conclut Hannibal.

— Voilà le genre de travail que j’aime, répondit Bob. Surtout quand il fait noir comme ici. »

En effet, la Rolls roulait déjà dans le cañon, où la nuit était encore plus sombre que sur le plateau.

« Il mérite bien son nom, le cañon Noir ! remarqua Peter.

— Tiens ! Nous sommes bloqués ! » fit Hannibal.

En effet, une masse de rochers et de graviers obstruait la route. Les versants du cañon paraissaient dénudés : rien ne pouvait donc retenir les avalanches, et l’une d’elles s’était abattue précisément à l’endroit où, auparavant, un cheval de frise barrait le passage.

Warrington se tourna vers les garçons :

« Nous ne pouvons avancer plus loin, annonça-t-il. Mais, si j’en crois la carte, le cañon lui-même se termine à quelque trois cents mètres après ce tournant.

— Merci, Warrington. Viens, Peter. Nous ferons le reste du chemin à pied. »

Ils descendirent de voiture.

« Nous serons de retour dans une heure ! » cria Hannibal à Warrington qui, prudemment, faisait faire demi-tour à la voiture.

* *
*

« Dis donc ! murmura Peter Crentch d’une voix pleine d’appréhension, ce n’est pas ce que j’appelle un endroit rassurant. »

Accroupi dans l’obscurité, Hannibal ne répondit pas. Il examinait soigneusement le paysage qui s’étendait devant lui. Tout au fond du cañon, étroit et sombre, on distinguait les vagues contours d’un édifice fantastique. Seule une tour ronde avec un toit en pointe se détachait nettement sur le ciel étoilé ; le reste du château des Épouvantes était presque invisible, car il se confondait avec le versant vertical contre lequel il était bâti.

« Moi, dit Peter, je pense qu’on ferait mieux de venir de jour. Comme ça, on verrait où on met les pieds. »

Hannibal secoua la tête.

« De jour, il ne se passe jamais rien. Ce n’est que la nuit que les gens deviennent fous de peur, dans ce château.

— Je ne tiens pas à devenir fou de peur, objecta Peter. D’ailleurs, je le suis déjà à moitié.

— Je ne suis pas à mon aise non plus, reconnut Hannibal.

— Oh ! mais alors nous allons pouvoir nous en aller ! Nous en avons fait assez pour le premier soir. Rentrons au P.C. et étudions encore un peu la question.

— La question a été étudiée, répliqua Hannibal en se redressant de toute sa courte taille, et les conclusions sont tirées : nous devons passer une heure au château des Épouvantes, ce soir même. »

Allumant sa torche électrique, il se mit en marche vers le château, prenant soin de ne pas poser les pieds sur les pierres qui avaient roulé du haut de la pente sur le macadam fendillé. Peter hésita un instant, puis courut après son chef.

« Si j’avais su comment ce serait, je ne serais jamais devenu détective, marmonna le jeune Crentch.

— Ça ira mieux quand nous aurons percé l’énigme, le rassura Hannibal. Pense au démarrage foudroyant de notre agence !

— Oui, mais suppose que nous rencontrions le fantôme, ou le Spectre Bleu, ou je ne sais quel vampire qui hante la bicoque ?

— C’est précisément ce que j’espère, répondit Hannibal, tapotant l’appareil photo qu’il portait en bandoulière. Si nous prenons la photo d’un fantôme, nous serons célèbres !

— Tant qu’il ne prend pas la nôtre…

— Chut ! »

Hannibal venait de braquer son appareil sur l’obscurité. Peter se tut et tendit l’oreille.

Quelqu’un – ou peut-être quelque chose – descendait la pente, se dirigeant droit vers les deux garçons.

Peter s’accroupit dans l’ombre qui sembla se refermer sur lui. Hannibal armait l’appareil.

Le bruit – roulements de cailloux sur la pente – approchait à toute vitesse. Hannibal déclencha le flash. Deux yeux rouges flamboyèrent. Un objet velu bondit aux pieds de Peter et disparut derrière lui, tandis que quelques cailloux roulaient encore sur la chaussée.

« Ce n’était qu’un lapin ! s’écria Hannibal déçu. Nous lui avons fait peur.

— Et ce qu’il m’a fait, à moi, ça ne t’intéresse pas ?

— Il a produit sur toi l’effet que produisent généralement un bruit et un mouvement inexpliqués sur un système nerveux sensible, particulièrement de nuit. En avant. Plus la peine de nous cacher. Le flash aura déjà donné l’alerte au fantôme, si fantôme il y a. »

Hannibal saisit Peter par le bras et le força à marcher.

« Nous pourrions chanter ? proposa Peter en se laissant faire. Si nous chantons très fort “Youpi, aïe ! aïe ! Youpi, youpi, aïe !” nous n’entendrons peut-être pas le fantôme gémir et se lamenter.

— Peter, as-tu oublié que nous sommes ici précisément pour entendre les gémissements, lamentations, soupirs, hurlements, grincements de chaînes et phénomènes divers accompagnant généralement une présence surnaturelle ? »

Peter se retint de répondre qu’il préférait ne rien entendre de tout cela. Quand Hannibal s’était mis une idée en tête, il était impossible de l’en faire changer.

Plus les garçons avançaient, plus le château paraissait énorme et sinistre, et moins on avait envie d’aller se promener à l’intérieur de cette vieille bâtisse qui commençait déjà à tomber en ruine. Peter s’efforça d’oublier tout ce que Bob avait raconté sur cet endroit…

Après avoir longé un mur de pierre, élevé mais croulant, les deux garçons franchirent le portail ouvert du château des Épouvantes et pénétrèrent dans la cour d’honneur.

« Nous y voici », dit Hannibal en s’arrêtant.

Une tour se dressait vers le ciel, bien au-dessus des intrus. Une autre, plus trapue, semblait les regarder en fronçant les mâchicoulis qui lui servaient de sourcils. Les fenêtres qui réfléchissaient la lumière des étoiles ressemblaient à des yeux aveugles.

Soudain, quelque chose passa au-dessus de la tête des garçons.

« Une chauve-souris ! cria Peter en l’esquivant.

— Les chauves-souris ne mangent pas les hommes.

— Suppose que celle-ci veuille changer de régime. Pas la peine de prendre de risques. »

Hannibal désigna la haute porte en bois sculpté qui donnait accès à l’intérieur du château.

« Nous n’avons plus qu’à la pousser et à entrer.

— Ce n’est pas l’avis de mes jambes, objecta Peter. Elles pensent que nous ferions mieux de rentrer chez nous.

— Les miennes aussi, avoua Hannibal, mais elles ont l’habitude de m’obéir. En avant ! »

Et le gros garçon se remit en route. Comme Peter ne pouvait laisser son ami s’aventurer tout seul dans un endroit aussi dangereux que le château des Épouvantes, il suivit. Les deux jeunes détectives gravirent un perron de marbre et traversèrent une terrasse dallée. Hannibal allait saisir la poignée de la porte lorsque Peter lui retint le bras.

« Attends. Tu n’entends pas de musique fantôme ? »

Les deux garçons tendirent l’oreille. Un instant, ils crurent percevoir quelques notes étranges, qui auraient retenti à des millions de kilomètres de là. Puis ils n’entendirent plus que les crissements des insectes qui peuplaient l’obscurité et le bruit d’une pierre qui roulait dans le cañon.

« Nous avons dû imaginer cette musique », dit Hannibal, mais il n’en paraissait pas certain. « Ou alors, c’est une radio qui joue dans le cañon voisin, et nous aurions capté le son par un phénomène acoustique.

— Phénomène acoustique toi-même ! répliqua Peter. Moi, j’ai idée que c’est plutôt le Spectre Bleu qui joue des grandes orgues.

— Alors raison de plus pour entrer. »

Hannibal saisit la poignée et tira. Avec un long grincement qui glaça le sang dans les veines de Peter, la porte s’ouvrit. Sans attendre que leur courage les abandonnât, les garçons entrèrent, torche au poing.

Un long vestibule, avec des portes sur les deux côtés, s’étendait devant les garçons. Ils le traversèrent de bout en bout ; les ouvertures latérales semblaient souffler sur eux un air plein d’ombre et de poussière…

Au vestibule succédait une vaste salle, haute de deux étages. Hannibal s’arrêta.

« Nous y sommes, déclara-t-il. Nous allons rester une heure dans cette salle avant de décamper. »

Alors une voix basse et mystérieuse chuchota à son oreille :

« Dé-cam-pez… »
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CHAPITRE V

SUEURS FROIDES

« Tu as entendu ? s’écria Peter. Le fantôme nous a dit de décamper. Tu ne vas tout de même pas le faire répéter. »

Hannibal lui saisit le poignet :

« Attends ! »

Et la voix répéta :

« Attends !

— Exactement ce que je pensais : un écho, murmura Hannibal. Tu vois que cette pièce est très élevée et de plus circulaire. Des murs circulaires réfléchissent les sons. Cette salle a été construite ainsi à dessein par M. Terrill. Elle s’appelle la salle des Échos.

— Je plaisantais, répondit Peter en entendant la voix répéter “salle des échos”. Je savais ce que c’était, depuis le début. »

Pour le prouver, il éclata de rire.

Aussitôt la salle s’emplit de ricanements bizarres. Ha, ha, ha, ha, ha ! Ho, ho, ho, ho, ho ! Les murs eux-mêmes semblaient rire. Le concert s’acheva par un gloussement supraterrestre.

« C’est moi qui ai déclenché ça ? chuchota Peter.

— Oui. Mais, je t’en supplie, ne recommence pas.

— Pas pour tout l’or du monde.

— Viens par ici. Nous pourrons parler tranquilles. »

Hannibal tira son compagnon de côté :

« L’écho ne répond que si l’on se tient très exactement au milieu de la salle. J’ai voulu vérifier si ce phénomène n’était pas la source possible des étranges manifestations mentionnées par divers observateurs.

— Tu aurais pu me prévenir.

— Tu n’avais qu’à lire attentivement les notes de Bob. Il y était clairement question de la salle des Échos.

— J’ai surtout lu la fiche où il était question de cette famille de cinq personnes qui a complètement disparu après avoir passé une soirée ici.

— Elle a dû retourner dans sa ville natale. Néanmoins, il semble bien que personne n’ait passé une nuit entière dans cette maison au cours des vingt dernières années. Notre mission consiste à découvrir ce qui faisait peur aux gens qui ont essayé. S’il s’agit d’un esprit authentique, je veux dire si l’ancien propriétaire, Stephen Terrill, est effectivement présent ici, de quelque façon surnaturelle, nous aurons fait une importante découverte scientifique.

— Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? »

Tout en parlant, Peter balayait les murs de pierre de sa torche électrique. Un escalier apparut, qui conduisait à l’étage supérieur, et que Peter n’avait pas la moindre intention d’emprunter ! Sur les murs de pierre, on voyait des tapisseries en piteux état ; à leur pied, s’allongeaient des bancs de bois sculpté. Dans des niches, se dressaient des armures complètes.

De grands tableaux étaient accrochés à certains endroits. Un à un, Peter les fit émerger de l’ombre. Ils représentaient tous le même homme portant des costumes différents. Ici, il était en aristocrate britannique, là en bossu, plus loin en clown, au fond en pirate borgne.

Peter pensa que cet homme devait être Stephen Terrill, qui s’était fait peindre dans ses divers rôles.

« Je viens de vérifier l’état de mon système nerveux, dit Hannibal. Pour l’instant, je n’ai pas peur. Je me sens simplement tendu.

— Moi, c’est pareil, répondit Peter. Depuis que cet écho a fini de faire l’imbécile, on se croirait dans une vieille bicoque semblable aux autres vieilles bicoques.

— Remarque que, dans la plupart des cas, les épouvantes dont le château est plein n’agissent pas immédiatement. Au début, il paraît qu’on ne ressent qu’un peu d’angoisse. Puis une grande nervosité. Et enfin la panique ! »

Peter écoutait à peine. Il faisait de nouveau défiler tous les tableaux dans le rond lumineux de sa torche lorsqu’il aperçut précisément quelque chose qui lui fit ressentir d’abord un peu d’angoisse et ensuite une grande nervosité !

L’œil unique du pirate borgne le regardait fixement.

L’autre œil était caché par un bandeau, mais le bon, grand ouvert, sanguinolent, presque lumineux, regardait indéniablement Peter, et même il venait de ciller.

« Babal… Ce tableau… Il nous regarde ! »

Peter râlait plutôt qu’il ne parlait.

« Quel tableau ?

— Celui-là. »

Peter maintint sa torche sur le pirate.

« Je l’ai vu. Il nous guignait de l’œil.

— Illusion optique, déclara Hannibal. Il suffit qu’un peintre représente les yeux de son modèle fixés droit devant lui pour qu’on ait l’impression que le personnage vous regarde, où qu’on se trouve.

— Ce n’était pas un œil peint, protesta Peter.

C’était un œil réel au milieu de la peinture.

— Tu dois te tromper. Je suis sûr que c’est un œil peint. Approchons. »
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Hannibal se dirigea vers le tableau et, après quelque hésitation, Peter le suivit. Les deux torches braquées sur le pirate révélèrent qu’Hannibal avait raison. L’œil unique était parfaitement imité mais il n’avait pas l’éclat un peu humide d’un œil naturel.

« J’ai dû me tromper, reconnut Peter. Pourtant, il m’avait semblé le voir ciller… Hé ! Hannibal ! Sens-tu ce que je sens ?

— Moi, je sens qu’il fait curieusement froid. Nous avons dû pénétrer dans une zone de basse température. On en trouve souvent dans les maisons hantées.

— Alors, pas de doute, celle-ci l’est, répondit Peter dont les dents s’entrechoquaient. J’ai la chair de poule. On dirait qu’il y a tout un défilé de fantômes à côté de nous. J’ai la frousse, quoi ! J’ai la frousse ! »

Un moment, il resta là, essayant de s’empêcher de grelotter. Mais le courant d’air glacial qui venait de nulle part le transperçait. Puis, il vit des volutes de brouillard, à peine perceptibles, se former en l’air, comme si quelque esprit avait été en train de se matérialiser. Au même instant, le malaise qu’il éprouvait, et qui n’était que nervosité extrême, devint panique.

Il tourna sur les talons. Il n’en avait pas l’intention, mais ses talons l’y obligèrent. Deux minutes plus tard, il était sorti du château et galopait dans l’allée à la vitesse où galopent d’ordinaire les chevaux de course.

À côté de lui, courait Hannibal. C’était la première fois de sa vie que Peter voyait Hannibal se sauver à une allure pareille.

« Je croyais que tes jambes avaient l’habitude de t’obéir ! haleta Peter.

— Bien sûr. Et je leur ai commandé de filer ! » répondit son compagnon, du même ton.

Ils n’avaient pas ralenti pour autant. Leurs torches électriques zébraient la nuit.

Derrière les garçons, se dressait la masse menaçante du château des Épouvantes, source mystérieuse d’une panique qui demeurait inexpliquée.
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CHAPITRE VI

LE FANTÔME TÉLÉPHONE

Peter avait de bien plus longues jambes qu’Hannibal, et pourtant il faillit plusieurs fois se laisser distancer par lui.

Soudain, le cœur de Peter se déroba dans sa poitrine : il venait d’entendre le bruit d’une poursuite.

« Des… des pas… derrière nous…», fit-il, le souffle coupé.

Hannibal, toujours courant secoua la tête et répondit :

« L’écho… de nos pas… sur le mur…»

Peter n’était pas de cet avis : le bruit qu’il entendait ne ressemblait ni à un écho ni même à une galopade humaine. Mais comme le silence revint dès que le mur eut été contourné, il fallut bien reconnaître qu’Hannibal avait raison, une fois de plus.

Un écho…

Mais ce n’était pas un écho qui avait provoqué l’insurmontable panique qui s’était emparée des garçons dans la grande salle circulaire du château des Épouvantes : aucun doute là-dessus.

Hannibal et Peter ralentirent pour contourner de gros rochers éboulés qui transformaient l’allée en sentier. Mais ralentir ne signifie pas s’arrêter. Les jeunes détectives couraient toujours.

Après le tournant, la masse sombre du château disparut. Tout en bas dans la vallée, apparurent les lumières clignotantes de Los Angeles. Et bien plus près, à moins de cent mètres, attendait la Rolls avec Warrington au volant.

Peter et Hannibal, rassurés par la présence de leur voiture, trottinaient à peine lorsque, soudain, derrière eux, retentit un hurlement aigu et prolongé. Il y avait même du gargouillement dans ce hurlement-là, comme si la personne qui venait de le pousser… ah ! et puis non, pas de détails atroces, pensa Peter.

Accélérant de nouveau, les garçons atteignirent la voiture dont les garnitures dorées rougeoyaient à la lumière des étoiles. Personne ne se préoccupa de savoir qui ouvrait la portière. Peter s’écroula sur le siège arrière, Hannibal à côté de lui.

« Warrington ! cria le détective en chef. Ramenez-nous à la maison.

— Bien, monsieur Hannibal », répondit le chauffeur sans perdre son flegme britannique.

Le moteur ronronna, et la voiture se mit à dévaler la route, virage après virage.

« Qu’est-il arrivé ? » demanda Bob, tandis que ses deux amis reprenaient leur souffle, renversés sur les coussins de cuir. « Qui a poussé ce cri ?

— Je n’en sais rien, répliqua Hannibal.

— Et moi, je ne veux pas le savoir, ajouta Peter. Si quelqu’un le sait, j’espère qu’il ne me le dira pas.

— Vous avez vu le Spectre Bleu ? » questionna Bob.

Hannibal hocha la tête.

« Nous n’avons rien vu du tout. N’empêche que nous avons eu la plus belle peur de notre vie. À nous faire perdre la tête !

— Impossible, intervint Peter : nous l’avions déjà perdue.

— Alors le château est hanté, c’est vrai ? s’écria Bob. Tout ce qu’on raconte est exact ?

— Moi, dit Peter, je pense que ce château est le siège social du Syndicat des spectres, fantômes et revenants associés. »

Il respirait nettement mieux depuis que la Rolls prenait de la vitesse.

« Voilà un endroit où tu peux être sûr que nous ne remettrons jamais les pieds, n’est-ce pas, Babal ? »

Peter se tourna vers son chef qui, pinçant sa lèvre inférieure entre son pouce et son index, paraissait plongé dans une profonde méditation.

« Hé, Babal ! Nous n’y remettrons jamais les pieds, hein ? » répéta Peter avec plus d’espoir que de certitude.

Il n’obtint pas de réponse.

* *
*

Lorsque la voiture s’arrêta enfin devant le bric-à-brac des Jones, Hannibal remercia Warrington :

« Je téléphonerai à la société quand j’aurai besoin de l’auto, ajouta-t-il.

— Nous aurons plus de chance la prochaine fois, monsieur Hannibal, répondit le chauffeur. Puis-je me permettre de préciser que cette promenade a été un plaisir pour moi ? Ayant l’habitude de conduire de vieilles dames et de gros banquiers, ce genre d’expédition apporte une diversité agréable dans la monotonie de mes fonctions. »

Hannibal et ses compagnons entrèrent dans le Paradis. Oncle Titus et tante Mathilda Jones étaient chez eux : par la fenêtre de la petite maison qu’ils habitaient, on les voyait occupés tous les deux à regarder la télévision.

« Nous sommes rentrés plus tôt que je ne croyais, remarqua Hannibal.

— Mais beaucoup moins tôt que je n’aurais préféré », répliqua Peter, encore un peu pâle.

Hannibal n’était pas précisément rose non plus, mais il ne voyait aucune raison d’insister sur son accès de panique.

« Peter, dit-il sévèrement, j’espère que tu as enregistré le hurlement que nous avons entendu. Nous allons le réécouter et essayer de l’identifier.

— Quoi ? rugit Peter. Tu as le toupet d’espérer que j’ai enregistré le hurlement ? Dis donc ! J’étais en train de courir, pas d’enregistrer. Tu ne l’as peut-être pas remarqué ?

— J’avais donné des instructions pour que tous les bruits singuliers fussent enregistrés, insista le chef. Néanmoins, étant donné les circonstances, j’aurais mauvaise grâce à te blâmer. »

Cette fois, les garçons passèrent par « Confort numéro 3 », l’entrée la plus commode pour gagner le P.C. C’était une grande porte en chêne, avec son cadre, qui paraissait simplement adossée à un tas de parpaings.

Hannibal tira une grande clef rouillée d’une boîte de ferraille où personne n’aurait songé à la chercher, ouvrit la porte, et entra, suivi de ses amis.

Après être passés par une immense chaudière provenant d’une machine à vapeur, et avoir pris la peine de se courber en deux pour en ressortir, ils se glissèrent dans une chatière circulaire et aboutirent au P.C.

Hannibal alluma l’électricité et s’assit derrière son bureau.

« Maintenant, dit-il, examinons minutieusement ce qui s’est passé. Peter, qui t’a fait quitter le château aussi précipitamment ?

— Personne, répondit Peter. Je l’ai quitté parce que j’avais envie de le quitter. Et précipitamment parce que j’étais pressé.

— Je veux bien poser ma question différemment. Qui t’a donné l’envie de le quitter ?

— Hum… D’abord dans la salle des Échos, j’ai commencé à me sentir angoissé. Un peu. Puis, de plus en plus nerveux. Tout à coup ma nervosité s’est transformée en panique et il a fallu que je prenne mes jambes à mon cou.

— Ton expérience, dit Hannibal en se pinçant la lèvre inférieure, est en tout point semblable à la mienne. Angoisse. Nervosité. Panique. Cependant, comme phénomènes réels, qu’y a-t-il eu ? Quelques échos, un courant d’air glacial…

— Tu oublies le portrait qui me regardait avec son œil vivant.

— Une hallucination, je suppose. Le fait est que nous n’avons rien vu ni entendu qui fût de nature à nous effrayer et que, néanmoins, nous avons pris peur. Pourquoi ?

— Comment pourquoi ? N’importe quelle vieille baraque, c’est déjà impressionnant. Et celle-là, elle ferait peur à un bataillon de fantômes.

— Ce serait là la réponse ? Peut-être, fit Hannibal. Il ne nous reste plus qu’à retourner au château des Épouvantes et nous…»

À ce moment, le téléphone sonna.

Les trois garçons, bouche bée, le regardèrent.

C’était la première fois que ce téléphone sonnait. Hannibal l’avait fait installer moins d’une semaine plus tôt, quand il avait décidé d’ouvrir son agence. Il se proposait de payer les notes sur l’argent qu’il gagnerait en réparant divers vieux objets pour son oncle. Le numéro avait été enregistré par la Compagnie des téléphones qui l’avait attribué à Hannibal, mais, bien entendu, il n’avait pas encore paru dans l’annuaire. Personne ne le connaissait donc hormis les trois garçons. Et pourtant le téléphone sonnait !

« Il faudrait répondre…, murmura Peter en avalant sa salive avec difficulté.

— C’est ce que je compte faire. »

Hannibal décrocha.

« Allô ! dit-il. Allô !…»

Il tenait le combiné près d’un microphone relié à un haut-parleur, empruntés tous les deux à un vieux poste de radio, et permettant aux assistants d’entendre la communication. Mais, pour l’instant, ils n’entendaient rien qu’un curieux bourdonnement, très éloigné.

« Allô ! » répéta Hannibal.

Il n’y eut pas de réponse. Il raccrocha.

« Une erreur de numéro, je suppose, fit-il. Je vous disais…»

Le téléphone sonna encore une fois.

Hannibal saisit le combiné avec tant de nervosité qu’il faillit renverser l’appareil.

« Allô ! »

De nouveau le bourdonnement, très lointain, qui semblait isolé au milieu d’espaces infinis.

Puis une voix poussa une sorte de râle indistinct, comme si elle appartenait à un être qui n’avait pas prononcé un mot depuis des éternités et, maintenant, essayait de dire quelque chose.

« Aban…», fit la voix.

Après un effort terrible, un effort dépassant toute imagination, elle acheva :

«… donnez…»

La voix expira dans un long halètement et il n’y eut plus que l’étrange bourdonnement du début :

« Abandonner quoi ? » demanda Hannibal.

Le téléphone ne pouvait répondre. Il ne pouvait que bourdonner.

Hannibal raccrocha. Pendant un bon moment, aucun des garçons ne souffla mot. Enfin Peter se leva :

« Il faut que je rentre, déclara-t-il. Je viens de me rappeler que j’ai du travail à la maison.

— Moi aussi, dit Bob. Je pars avec toi.

— Tante Mathilda doit sûrement avoir des commissions pour moi », s’écria Hannibal en se levant aussi.

Ils se bousculèrent dans la porte, tant ils étaient pressés de quitter le P.C.

Sans doute, la voix du téléphone n’avait-elle pas terminé sa phrase. Mais il n’y avait aucun doute sur ce que l’homme – ou la chose – avait essayé de dire :

« Abandonnez le château des Épouvantes. »
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CHAPITRE VII

ENTERRÉS VIFS !

« Un problème se pose », dit Hannibal le lendemain après-midi.

Peter et lui étaient installés au P.C. Bob travaillait à la bibliothèque.

« En fait, reprit Hannibal, en fronçant le sourcil et en considérant une feuille de papier posée devant lui, deux problèmes se posent.

— Je sais comment les résoudre, répondit Peter. Tu décroches ce téléphone, tu appelles le père Hitchcock et tu lui dis que nous avons décidé de ne pas lui chercher de maison hantée. Tu ajoutes que chaque fois que nous en trouvons une, nous avons la chair de poule par tout le corps et que nos jambes se mettent à courir d’elles-mêmes. »

Hannibal ne prêta aucune attention à cette suggestion.

« Premier problème, reprit-il : déterminer qui nous a appelés hier au téléphone.

— Qui ou quoi, rectifia Peter. Un fantôme, un loup-garou, un revenant ou tout simplement un esprit désincarné.

— Les esprits désincarnés n’utilisent pas le téléphone, que je sache, ni les revenants, ni les loups-garous, ni les fantômes.

— Ils ne l’utilisaient pas dans le temps. Ils ont fort bien pu se moderniser, eux aussi. Tu trouves que la voix d’hier ressemblait à une voix humaine ? »

Toute la figure ronde d’Hannibal n’exprimait que perplexité.

« Non, reconnut-il. Le plus curieux, naturellement, c’est que nul être vivant, à l’exception de Warrington et de nous-mêmes, ne connaissait le but de notre expédition.

— Il y a des êtres qui ne sont pas vivants, fit remarquer Peter.

— Si le château des Épouvantes est réellement hanté, à nous de le prouver. Il faut nous renseigner sur Stephen Terrill. Puisque c’est lui qui a maudit le château, on peut supposer que c’est son fantôme qui le hante.

— Ça paraît logique.

— En d’autres termes, il nous appartient de trouver une personne qui ait connu Stephen Terrill à l’époque où l’acteur jouait encore, et qui puisse nous parler de lui.

— Tu es fou ! L’époque du muet se situe quelque part du côté de la préhistoire.

— Pas du tout. Cela nous semble loin parce que nous sommes jeunes. Il doit y avoir une foule de gens à Hollywood qui ont très bien connu Terrill.

— Cite-moi des noms.

— Je pense que le mieux serait de nous adresser à l’imprésario de Terrill, le Chuchoteur.

— Le Chuchoteur ? Quel drôle de nom !

— C’est le surnom qu’on lui avait donné. Son vrai nom était Jonathan Rex. Voilà son portrait. »

Hannibal tendit à Peter la photocopie d’une page de journal, photocopie réalisée par Bob à la bibliothèque. On y voyait un homme de haute taille, la tête rasée, le cou barré d’une hideuse cicatrice, serrant la main d’un petit bonhomme à l’air souriant et mélancolique. Les orbites du premier étaient fendues en biais et ses yeux avaient une expression de férocité remarquable.

« Eh bien ! s’écria Peter. Voilà donc la tête qu’il avait, le père Terrill ! Il n’avait pas besoin de se déguiser beaucoup pour faire peur aux gens.

— Tu te trompes de personnage. M. Terrill, c’est le plus petit. Celui qui, visiblement, ne ferait pas de mal à une mouche.

— Hein ? C’est ce gars-là, à l’air si sympathique, qui jouait les monstres et les vampires ?

— Il avait un visage tout à fait ordinaire, mais il pouvait lui prêter les expressions les plus diaboliques. Le texte dit, pour le cas où tu ne l’aurais pas lu…

— J’ai lu surtout les parties qui traitaient de fantômes, avoua Peter.

— Le texte dit que, à la ville, Stephen Terrill était si timide, à cause de son défaut de prononciation, qu’il osait à peine parler aux gens. Il a donc pris comme imprésario le terrible Chuchoteur qui n’avait aucun mal à imposer ses propres conditions aux producteurs avec qui il traitait.

— Ça ne m’étonne pas. Il a un air à vous poignarder tout de suite si vous dites non.

— Il suffirait de retrouver cet homme. Il nous apprendrait sûrement ce que nous avons besoin de savoir.

— Il suffirait, il suffirait ! Tu as une idée ?

— Oui. L’annuaire du téléphone. Il est possible que le Chuchoteur habite encore la région. »

Ce fut Peter qui trouva le nom.

« Le voilà ! Rex Jonathan. 915, Valley Road. On lui téléphone ?

— Je pense qu’il vaut mieux débarquer chez lui sans prévenir. Mais je vais téléphoner pour réclamer la voiture.

— Tu as eu une bonne idée de gagner cette Rolls. Je me demande ce que nous ferons quand les trente jours seront écoulés.

— Nous aviserons. D’ailleurs, j’ai mes plans. Mais, pour le moment, le plus urgent est de prévenir tante Mathilda que nous serons en retard pour le dîner. »

Mme Jones n’y vit pas d’objection. Mais lorsque l’énorme Rolls, tout étincelante, s’arrêta devant la grille du Paradis, la bonne dame hocha la tête :

« Babal ! Babal ! Que vas-tu encore inventer ? Rouler dans une voiture construite pour je ne sais quel cheikh arabe ! Crois-en ma vieille expérience : tu mourras sur la paille ! »

Fort peu impressionné par les prédictions de la bonne dame, Hannibal se renversa sur les coussins de cuir.

Après s’être plongé dans l’examen de plusieurs plans, Warrington annonça qu’il avait trouvé Valley Road. Cette route se trouvait sur l’autre versant de la montagne.
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« Est-ce qu’elle ne passe pas, à un certain moment, à un kilomètre ou deux du cañon Noir ? demanda Hannibal.

— Si, monsieur Hannibal. Au niveau de la ligne de partage des eaux.

— Alors faisons un petit détour par le cañon Noir. Il y a un point dont je voudrais m’assurer. »

En quelques minutes, la Rolls eut atteint l’entrée du cañon que les garçons avaient exploré la nuit dernière et qu’ils avaient quitté précipitamment. De jour, il semblait un peu moins sinistre – un peu seulement. En s’arrêtant à l’endroit où un cheval de frise et un tas de rochers barraient le chemin, Warrington poussa une exclamation :

« Regardez ! fit-il. Des traces de pneus postérieures à celles que nous avons laissées hier. Comme je n’en étais pas sûr, je n’en ai pas parlé sur le moment, mais j’avais bien l’impression, monsieur Hannibal, que nous étions suivis. »

Suivis ? Peter et Hannibal échangèrent un regard de surprise.

« Autre mystère à élucider, déclara Hannibal. Mais chaque chose en son temps. Pour le moment, je voudrais jeter un coup d’œil aux environs du château.

— Parfait ! approuva Peter. Moi, tant qu’il s’agit des environs, je suis d’accord. »

De jour, il ne leur fallut que quelques minutes pour remonter l’étroit chemin, plein de rocs éboulés, qui conduisait au château.

« Penser que nous sommes venus ici de nuit ! s’écria Peter. Faut-il que nous soyons courageux ! »

Hannibal, suivi de son compagnon, contourna l’extérieur de la sinistre bâtisse, passant par les arrières du château et poussant même une pointe vers les rochers abrupts qui le dominaient de ce côté-là. Hannibal expliqua :

« Nous recherchons une indication tendant à prouver que ce château sert de refuge à des êtres humains. Des traces de pas, un bout de cigarette… Il est impossible qu’il n’y ait rien. »

Cependant leurs investigations ne révélèrent aucun indice. Enfin, les garçons s’arrêtèrent pour se reposer un instant.

« De toute évidence, dit Hannibal ravi, aucun humain ne vient ici. Donc, si le château est habité, il ne peut l’être que par des fantômes. Or, c’est justement ce que nous voulions démontrer.

— Tu crois que c’est bien utile ? demanda Peter. Moi, je te crois volontiers sur parole. »

À ce moment, des cris qui n’avaient rien de fantomatique retentirent du côté de l’entrée principale du château, et deux silhouettes, hurlant et gesticulant, sortirent par la grande porte. L’un des deux inconnus trébucha et s’étala par terre. Un objet brillant s’échappa de sa main. Sans y prendre garde, le fuyard se releva et partit, tout courant, après son compagnon.

« Ces deux-là, dit Peter, lorsque son premier étonnement se fut dissipé, ce n’étaient sûrement pas des fantômes. Mais ils venaient d’en rencontrer un ou deux, c’est certain.

— Vite, commanda Hannibal. Il faut les identifier. »

Et il partit à la poursuite des inconnus qui dévalaient la pente, pour sortir du cañon. Déjà, ils étaient hors de vue.

Hannibal atteignit l’endroit où l’un d’entre eux était tombé, se pencha et ramassa une torche électrique modèle de luxe, munie d’une plaque sur laquelle étaient gravées les initiales E.S.N.

« E.S.N. ? Cela te dit quelque chose ?

— Bien sûr ! s’écria Peter. Ernest Skinny Norris. Mais c’est impossible ! Pourquoi viendrait-il rôder dans les parages ?

— Tu te rappelles que Bob a perdu une de nos cartes de visite et que Skinny n’a cessé de tourner autour de lui à la bibliothèque ? Pense ensuite à ce que nous a dit Warrington : nous aurions été suivis hier soir ! Je reconnais là mon Skinny. Il veut découvrir ce que nous faisons et puis le faire à notre place, ou, en tout cas, nous empêcher de réussir.

— Exact, reconnut Peter. Skinny est capable de n’importe quoi pour te damer le pion, ne serait-ce qu’une fois. Mais s’il est allé voir ce qui se passait au château des Épouvantes avec un de ses copains, tu avoueras qu’il est ressorti en vitesse. »

Il eut un petit rire, mais Hannibal ne se dérida pas.

« Nous aussi, dit-il en mettant la torche dans sa poche, nous sommes ressortis en vitesse. La différence, c’est que nous y retournerons et que Skinny n’y retournera jamais. Le mieux, d’ailleurs, c’est d’aller voir ce qui se passe immédiatement. »

Peter allait protester : un grondement terrible l’en empêcha.

Levant les yeux, les deux garçons virent un gros bloc de pierre qui dégringolait le long de la pente.

Peter voulut plonger de côté pour l’esquiver, mais Hannibal lui saisit le bras :

« Ne bouge pas. Il nous manquera de plusieurs mètres. »

Hannibal ne se trompait pas. Le rocher passa à dix mètres des garçons et vint atterrir sur la route, dont il brisa le revêtement de macadam.

« S’il nous avait touchés, marmonna Peter, il y aurait eu deux figurants de plus parmi les fantômes du château.

— Regarde, dit Hannibal. En haut de la pente, derrière ces buissons, quelqu’un se cache. Je te parie que c’est Skinny qui a grimpé là-haut et qui a fait rouler ce rocher pour nous écraser.

— Alors, nous allons lui donner une bonne leçon ! menaça Peter. Viens, Babal ! Et gare à tous les Skinny du monde ! »

Les garçons se mirent à escalader la pente du cañon, gênés par les buissons qui leur barraient le passage et les pierres qui roulaient sous leurs pieds.

Après avoir contourné un gros éperon rocheux, ils s’arrêtèrent un instant pour reprendre haleine. Droit devant eux, une crevasse aux bords escarpés s’enfonçait dans le roc, ouverte des millénaires plus tôt par un tremblement de terre qui avait brisé l’épine dorsale de la montagne.

Les garçons avaient à peine jeté un coup d’œil quand un raclement qui allait croissant se fit entendre au-dessus d’eux. Ils regardèrent. Toute une avalanche, masse de pierraille et de blocs de rochers, glissait vers eux.

Peter sentit ses jambes se dérober sous lui. Mais Hannibal, sans un instant d’hésitation, empoigna son ami et se jeta avec lui au plus profond de la crevasse.

Une seconde après, dans un roulement de tonnerre, l’avalanche passait par-dessus l’étroite ouverture. Des pierres tombèrent dans la crevasse. D’autres s’empilèrent à l’extérieur, formant une paroi épaisse, qui murait les garçons dans leur refuge. D’autres enfin allèrent s’entasser sur la route, quelques dizaines de mètres plus bas.
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CHAPITRE VIII

L’HOMME À LA CICATRICE

Après l’effroyable grondement de l’avalanche, ce fut le silence. L’obscurité était absolue et l’air, plein d’une poussière sèche, brûlait la gorge.

« Babal, fit Peter entre deux quintes de toux. On est cuit. Impossible de sortir. Nous allons suffoquer.

— Commence par respirer à travers ton mouchoir en attendant que la poussière descende, conseilla Hannibal en tâtonnant dans le noir pour poser sa main sur l’épaule de son camarade. Quant à l’asphyxie, ne t’inquiète pas. Cette crevasse est profonde. Nous aurons donc autant d’air que nous en voudrons. Et grâce à Skinny Norris, nous disposons même d’un luminaire.

— C’est grâce à Skinny Norris que nous disposons de toutes les avalanches d’Amérique ! répliqua Peter. Si seulement je mets la main sur ce gars-là, tu verras ce qu’il prendra.

— Malheureusement, objecta Hannibal, nous ne pourrons jamais prouver que c’est lui qui a déclenché l’avalanche. »

Il alluma la torche et, méthodiquement, commença à éclairer les différentes parties du refuge. Les garçons se trouvaient dans une sorte de caverne naturelle, de deux mètres de haut et d’un mètre cinquante de large. Vers l’intérieur de la montagne, la crevasse se transformait rapidement en une simple fissure qui paraissait profonde mais bien trop étroite pour qu’on pût y entrer.

Sur le devant, du côté où, naguère encore, la caverne était ouverte à l’air libre, un énorme rocher était venu s’appliquer. D’autres blocs s’amoncelaient sur le dessus et sur les côtés ; une poussière compacte comblait les interstices.

« Issue impropre à l’utilisation, commenta Hannibal.

— Toujours des mots de dictionnaire, même dans un moment pareil ! s’indigna Peter. Pourquoi ne dis-tu pas comme tout le monde : on est coincé, on ne peut pas sortir.

— Je ne dis pas qu’on ne peut pas sortir parce que ce n’est pas encore prouvé. Aide-moi à pousser ces rochers. Si nous arrivons à les déloger…»

Mais ils n’y arrivèrent pas. Après avoir poussé de toutes leurs forces, les garçons durent s’arrêter pour reprendre haleine.

« Warrington finira bien par venir nous chercher, dit Peter d’un ton lugubre. Mais, évidemment, il ne nous trouvera pas. Alors il préviendra la police et on nous enverra des équipes de secours. Mais comme personne ne pourra nous entendre crier à travers la montagne, si on nous trouve jamais, ce sera vers le milieu de la semaine prochaine. Et d’ici là… Qu’est-ce que tu fais donc ? »

Hannibal s’était agenouillé : il paraissait chercher quelque chose au fond de la crevasse.

« J’ai trouvé des cendres, expliqua-t-il. Il semblerait qu’un campeur ait fait du feu à cet endroit. » S’aidant de la torche, il poursuivit ses recherches, remuant les cendres et la terre. Il finit par ramener un bâton d’environ un mètre de long et de bonne épaisseur. L’une des extrémités en avait été taillée en pointe, mais la pointe était brisée.

« Ce bâton a dû servir au campeur pour faire griller ses biftecks, déclara Hannibal. Nous avons beaucoup de chance d’avoir mis la main dessus. » Peter considéra le bâton d’un air de doute. Vieux, fragile, carbonisé à un endroit, à quoi pouvait-il servir ?

« Si tu t’imagines que tu vas pouvoir repousser les rochers avec ça, tu te trompes !

— Je n’imagine rien de tel », répondit Hannibal. Lorsque le détective en chef avait une idée, il préférait la mettre à exécution avant d’expliquer en quoi elle consistait. C’est pourquoi Peter jugea préférable de ne pas poser de questions, tandis que son compagnon, décrochant le couteau à huit lames qu’il portait toujours à la ceinture, se mettait à effiler de nouveau la pointe du bâton.

Lorsqu’elle fut aiguë à souhait, Hannibal fit face au mur de pierre et de terre qui obstruait la sortie. Après avoir repéré un point qui paraissait convenir à son dessein, entre deux blocs, il y plongea son bâton. Ayant rencontré une résistance, il le retira et l’enfonça un peu plus loin.

Ensuite, poussant et tournant son outil de côté et d’autre, de façon à écarter la pierraille, Hannibal finit par percer une ouverture dans laquelle le bâton allait et venait sans difficulté. Il le retira alors. Des grumeaux de terre s’effritèrent au sol. Un rond de jour apparut à l’extrémité du puits qui venait d’être creusé.

Hannibal se remit au travail, tâtonnant de-ci de-là. Quand son bâton rencontrait un obstacle, il le repoussait peu à peu vers l’extérieur. Au bout de quelques minutes, il avait réussi à faire tomber suffisamment de poussière pour dégager une pierre de la taille d’un ballon de football, à la partie supérieure du mur.

« Maintenant, Peter, si tu veux bien m’aider à pousser ce bloc de la gauche vers la droite, je pense que mon petit stratagème va être couronné de succès. »

Peter obéit. D’abord le bloc résista. Puis, brusquement, il céda aux efforts des deux garçons et dévala la pente, entraînant une douzaine d’autres pierres et formant ainsi, à la partie supérieure du mur, une ouverture carrée de soixante centimètres de côté.
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« Babal, tu es un génie ! déclara Peter.

— J’essaie simplement de tirer tout le parti possible de l’intelligence que la nature m’a donnée, répondit le génie modestement.

— Si tu veux, mais tu nous as joliment sortis de ce mauvais pas. »

S’aidant l’un l’autre, ils remontèrent à la surface, En quel état, il est vrai ! Couverts de poussière de la tête aux pieds.

« Nous avons fière allure, ah ! oui, s’écria Peter.

— Nous allons nous débarbouiller à la première station-service venue, décida Hannibal. Puis nous irons voir M. Rex.

— Tu n’as pas changé d’avis ?

— Au contraire. Il est trop tard maintenant pour visiter le château de jour, mais nous avons juste le temps de faire la connaissance de M. Rex. »

Sautant sur les rochers dont la route était jonchée, ils atteignirent l’endroit où la Rolls était garée. Lorsqu’il les aperçut, Warrington, qui faisait les cent pas, poussa un soupir de soulagement.

« Monsieur Hannibal ! s’écria-t-il. Je commençais à m’inquiéter. Vous serait-il arrivé quelque mésaventure ?

— Rien de grave, Warrington. Dites-moi, n’auriez-vous pas vu passer deux garçons, il y a quarante minutes environ ?

— Il y a nettement plus de quarante minutes, monsieur Hannibal, rectifia le chauffeur en reprenant sa place. Deux jeunes garçons, venant de la partie supérieure du cañon, se sont montrés, m’ont vu, et se sont empressés de déguerpir. Apparemment, ils avaient dissimulé leur voiture dans les buissons que vous pouvez apercevoir de ce côté, car, quelques instants plus tard, un véhicule de couleur bleue et de modèle sport en est sorti. »

Peter et Hannibal échangèrent un clin d’œil : Skinny Norris possédait une voiture bleue, modèle sport.

« Ensuite, poursuivit Warrington, j’ai perçu le bruit d’une avalanche. Ne vous voyant pas revenir, j’ai craint pour votre sécurité. Bien que je n’aie pas le droit d’abandonner la voiture, je serais allé à votre recherche si vous n’aviez pas reparu.

— Vous avez entendu le bruit de l’avalanche après le départ de la voiture ? demanda Hannibal.

— Oui, monsieur Hannibal. Très nettement après. Maintenant où dois-je conduire ces messieurs ?

— 915, Valley Road », répondit le détective en chef d’un air soucieux.

Peter savait bien ce qui tracassait son ami. Si Skinny Norris était parti avant l’avalanche, qui avait poussé les blocs de pierre ?

« Le mystère des traces de pneus semble résolu, dit Hannibal en se pinçant la lèvre. Le responsable est Skinny Norris. Mais qui avons-nous entr’aperçu dans le cañon, après le départ de Skinny ?

— Ça devait être l’abominable Homme des neiges, répondit Peter.

— C’est peu probable. En tout cas, ce n’était pas un fantôme. Warrington, arrêtez-vous, s’il vous plaît, à la première station-service que vous verrez. Nous voudrions nous nettoyer un peu. »

Une fois les détectives époussetés et débarbouillés, la Rolls reprit la route, franchit la ligne de crête, et redescendit dans la vallée qui se trouvait de l’autre côté. Bientôt, elle s’engageait dans Valley Road.

Valley Road était d’abord une route largement dessinée, qui longeait des villas luxueuses. Puis, à mesure qu’on remontait vers la ligne de crête, elle devenait de plus en plus étroite, serpentant entre des versants abrupts au pied desquels pouvaient à peine se tapir quelque petit bungalow ou quelque vieille grange.

La route montait toujours. Elle se terminait brusquement, barrée par une falaise à pic. Un espace était réservé pour que les automobilistes pussent faire demi-tour et repartir.

Warrington n’en croyait pas ses yeux.

« Nous avons atteint l’extrémité de la route, dit-il, et je n’aperçois aucune habitation.

— Moi, je vois une boîte à lettres, toute seule dans la nature. Il doit bien y avoir une maison quelque part », fit Peter.

Il descendit avec Hannibal. La boîte à lettres, étiquetée « Rex, 915 », était adossée à un buisson. À cet endroit s’amorçait un sentier rocailleux qui, courant entre d’autres buissons et de petits arbres, permettait d’escalader la pente. Les garçons le suivirent et, en quelques instants, se trouvèrent nettement plus haut que la route.

Contournant une touffe de buissons, ils aperçurent un pavillon à toit de tuiles adossé à la falaise. À côté du pavillon, tout contre le versant vertical du cañon, s’étageaient d’énormes volières dans lesquelles des centaines de perroquets, voletant de perche en perche, menaient un vacarme assourdissant.

Les garçons s’arrêtèrent pour regarder les cages. Des pas retentirent derrière eux. Ils se retournèrent et ne considérèrent pas sans inquiétude l’homme qui venait dans leur direction.

Il était de grande taille, il avait la tête rasée ; ses yeux étaient dissimulés par de grosses lunettes noires ; une cicatrice livide lui zébrait la gorge, de l’oreille jusqu’à la naissance du sternum.

Il prononça d’une voix qui n’émettait qu’un sinistre chuchotement :

« Restez où vous êtes. Ne bougez pas d’un pouce, vous entendez ? »

Les garçons demeurèrent figés sur place, et l’homme marcha vers eux, brandissant un énorme coupe-choux dont la lame, affûtée comme un rasoir, étincelait au soleil.
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CHAPITRE IX

LES ESPRITS MALVEILLANTS

« Immobiles, immobiles, chuchotait l’homme tout en marchant. Si vous tenez à votre vie, restez immobiles. »

Il était du reste inutile de recommander l’immobilité à Peter ; il n’aurait pu bouger même s’il l’avait voulu.

Brusquement, le coupe-choux s’abattit entre lui et Hannibal, frappant le sol à leurs pieds.

« Manqué ! » s’écria l’homme à la cicatrice, visiblement déçu.

Puis il ôta ses lunettes de soleil. Ses yeux étaient bleus, et leur expression plutôt amicale. Il battait des paupières d’un air qui n’avait rien de menaçant.

« Il y avait un serpent dans l’herbe, les garçons, juste derrière vous. Comme il y a des serpents à sonnettes dans le coin, je voulais lui régler son compte. Mais je me suis trop pressé. »

Il s’essuya le front avec un grand mouchoir quadrillé rouge et blanc.

« J’étais en train de tailler les buissons, déclara-t-il. Rien de tel que des buissons un peu secs pour provoquer un incendie. Mais ça donne chaud, de manier le coupe-choux. Vous n’auriez pas envie d’une limonade par hasard ? »

Il chuchotait toujours de sa voix rauque, mais les garçons en prenaient déjà l’habitude. Sans doute les cordes vocales de M. Rex avaient-elles été endommagées dans l’accident qui lui avait valu sa cicatrice.

Le Chuchoteur conduisit ses visiteurs à son pavillon. Dans une salle ouvrant sur une véranda, des fauteuils entouraient une table sur laquelle on voyait une cruche pleine d’un liquide où nageaient des cubes de glace. De l’autre côté de la véranda se trouvaient les volières où les perroquets menaient toujours leur tapage.

« Je les élève. Ça me donne de quoi vivre », expliqua M. Rex tout en remplissant trois verres de limonade.

Il en tendit deux aux garçons, puis s’excusa et sortit un moment.

Hannibal but une gorgée de limonade.

« Que penses-tu de M. Rex ? demanda-t-il.

— Je le trouve plutôt chouette, répondit Peter. Bien sûr, il faut s’habituer à sa voix.

— Oui… Il est certainement très aimable. Mais je me demande pourquoi il nous a dit qu’il avait taillé des buissons ? Il avait les mains et les bras parfaitement nets. Il aurait dû avoir des brindilles, des bouts d’écorce pris dans les poils, si vraiment il avait taillé du bois.

— Tu ne crois tout de même pas qu’il serait allé inventer une histoire pour la raconter à deux gamins qu’il n’a jamais vus ? »

Hannibal secoua la tête.

« Je n’en sais rien. S’il a passé son après-midi à jouer les bûcherons, comment expliques-tu qu’il ait sur sa table une cruche de limonade, avec des glaçons qui n’ont même pas commencé à fondre ?

— Pfft ! Il doit y avoir une réponse bien simple.

— Toutes les réponses sont simples, une fois qu’on les a trouvées. »

M. Rex entra de nouveau dans la pièce. Il avait remplacé sa chemisette par un polo et il nouait une écharpe autour de son cou.

« Certaines personnes n’aiment pas à voir ma cicatrice, chuchota-t-il. Je la cache donc lorsque je reçois. C’est le souvenir d’un petit malentendu auquel j’ai été mêlé en Malaisie, il y a longtemps. Mais dites-moi, comment se fait-il que vous soyez venus me rendre visite ? »

Hannibal exhiba une de ses cartes de visite.

« Ah ! Les Trois jeunes détectives ! fit M. Rex. Peut-on savoir ce que vous détectez ? »

Le détective en chef expliqua qu’il se proposait de demander à M. Rex quelques renseignements sur Stephen Terrill ; l’homme à la cicatrice remit sur son nez les lunettes de soleil qu’il avait laissées sur un coin de table.

« La lumière du jour me gêne, chuchota-t-il. Je ne vois bien que la nuit. Puis-je savoir pourquoi vous vous intéressez à mon vieil et malheureux ami ?

— Nous nous demandons si M. Terrill était un homme capable de devenir, après sa mort, un esprit vindicatif hantant son ancien domicile pour empêcher d’autres personnes de s’y installer », répondit Hannibal.

Derrière ses verres fumés, le regard de M. Rex parut devenir plus attentif, plus perçant.

« Excellente question, dit l’ami de Stephen Terrill. Vous devez savoir tout d’abord que, bien qu’il jouât les monstres, les pirates, les vampires et les loups-garous, Stephen était en réalité un homme très doux. C’est pourquoi il avait besoin de moi. Il ne pouvait jamais trouver le courage de discuter avec les gens. Je lui servais d’imprésario. Regardez ceci. »

Il prit, sur une table, une grande photographie encadrée. Les garçons l’examinèrent soigneusement. On y voyait deux hommes, se serrant la main dans une embrasure de porte. L’un des deux était le Chuchoteur. L’autre paraissait moins grand et plus jeune. Cette photo était apparemment l’original de celle que les garçons connaissaient déjà.

Ils lurent la dédicace : « À mon cher ami J.R., de la part de Stephen. »

« Je m’occupais de toutes ses affaires, reprit M. Rex. Je savais me faire écouter des gens. Ils préféraient ne pas ergoter avec moi. Stephen pouvait ainsi se consacrer entièrement à son métier. Il le prenait très au sérieux. Il aimait donner des émotions violentes à son public. Lorsque son dernier film excita l’hilarité générale, il en eut le cœur brisé. Il détestait qu’on se moquât de lui. Vous comprenez cela, vous autres, j’imagine.

— Oui, monsieur, dit Hannibal. Je comprends cela parfaitement. Je n’aime pas qu’on se moque de moi.

— Pendant des semaines, après la sortie du film, reprit M. Rex, Stephen refusa de sortir. Il renvoya ses domestiques. C’était moi qui allais aux commissions. Et, cependant, les comptes rendus de presse arrivaient toujours : les gens se tordaient de rire partout où le film passait. Stephen finit par me charger de récupérer tous les exemplaires existants de ses autres films. Je le fis, et je vous prie de croire que cette opération coûta fort cher. Je les lui apportai et, en même temps, je dus lui apprendre que la banque qui avait une hypothèque sur son château menaçait de le lui prendre. À vrai dire, ces banquiers étaient des fripons, et ils exigeaient plus d’argent que nous ne leur en devions. Mais il se trouvait que nous n’en avions plus du tout.

« Je me rappelle encore la scène. Nous nous tenions dans la grande salle du château. Stephen m’a regardé avec des yeux de feu. “Ils ne me forceront pas à partir ! s’est-il écrié. Quoi qu’il advienne de mon corps, mon esprit ne quittera jamais cette maison”. »

La voix chuchotante se tut. Les lunettes noires ressemblaient aux yeux de quelque animal étrange… Peter se secoua :

« À vous écouter, on croirait vraiment qu’il avait l’intention de s’embaucher dans les fantômes !

— C’est exact, reconnut Hannibal. Et cependant, monsieur Rex, vous dites que M. Terrill était d’un naturel doux. Est-il probable qu’il soit devenu un esprit malveillant capable de terroriser quiconque entrerait dans son château ?

— Votre objection est justifiée, mon garçon, répondit M. Rex. Mais, voyez-vous, la force invisible qui terrorise les visiteurs n’est pas nécessairement l’esprit de mon malheureux ami. Elle peut appartenir à d’autres esprits, bien plus malfaisants, qui se manifesteraient dans le château. Du moins, c’est ce que je soupçonne.

— D’autres, plus malfaisants… ? répéta Peter.

— Oui. En fait, il y a deux possibilités. Vous savez sans doute que la voiture de Stephen Terrill a été retrouvée au pied d’une falaise ? »
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Les deux garçons firent un signe affirmatif.

« Et vous avez entendu parler du message qu’il a laissé pour dire que le château serait maudit à tout jamais ? »

Les deux garçons refirent le même signe sans quitter Jonathan Rex des yeux.

« La police a cru, poursuivit l’homme à la cicatrice, que mon ami s’était jeté au bas de la falaise. Je le pense aussi. Je n’ai pas revu Stephen après la conversation dont je viens de vous parler. Il m’avait renvoyé après m’avoir fait promettre de ne jamais remettre les pieds au château. Je ne sais donc pas quelles pouvaient être ses pensées au moment où il écrivait ce message. Rappelez-vous que, de son vivant, son travail consistait à faire peur aux mêmes gens qui, maintenant, se moquaient de lui. Ne pensez-vous pas qu’il aurait pu avoir envie de les effrayer de nouveau, ne serait-ce que pour leur apprendre à ne pas le tourner en ridicule ?…»

L’homme sembla sombrer dans une profonde méditation dont Hannibal le tira en lui demandant :

« Vous aviez parlé de deux possibilités, monsieur. Et aussi d’autres esprits, plus malveillants.

— Bien sûr. Quand Stephen a bâti son château, il a fait venir du monde entier des matériaux prélevés sur des édifices considérés comme hantés.

« Le Japon lui a fourni la charpente d’un temple qui avait été à moitié englouti par un tremblement de terre, avec toute une famille de nobles japonais. L’Angleterre, les murs entiers d’un manoir où une belle jeune fille s’était pendue plutôt que d’épouser l’homme que son père avait choisi pour elle. Le Rhin, des pierres d’un burg dans les oubliettes duquel un musicien fou avait été emprisonné pendant de longues années pour avoir composé de la musique qui avait déplu à son seigneur. Après la mort du musicien, l’air qui lui avait valu ce châtiment se faisait entendre dans la salle de musique du burg, pourtant fermée à clef…

— Mazette ! s’écria Peter. Si ces gens-là se baladent maintenant dans le château des Épouvantes, rien d’étonnant à ce qu’on ne s’y sente pas à l’aise.

— Tout est possible, répondit Jonathan Rex. Ce que je sais, moi, c’est que les vagabonds eux-mêmes évitent les parages du château. J’y vais une fois par mois pour voir en quel état se trouve la demeure de mon pauvre ami. Il va sans dire que je reste à l’extérieur, mais je n’ai jamais trouvé le moindre signe d’une présence humaine. »

Hannibal inclina la tête. Les observations de M. Rex concordaient avec les siennes. Quant à mettre en cause l’individu qui avait déclenché l’avalanche, ce n’était pas indiqué pour l’instant.

« Les journaux parlent d’un Spectre Bleu qui jouerait de l’orgue ? questionna-t-il encore.

— Personnellement, je n’ai jamais vu de Spectre Bleu. Néanmoins je me rappelle que, peu avant sa disparition, Stephen m’avait parlé d’une musique mystérieuse provenant de l’orgue qui se trouve dans la salle de projection. Il était même allé jusqu’à fermer la porte à clef et à débrancher l’appareillage électrique qui fournissait de l’air à l’orgue. La musique ne cessait pas pour autant. Mais il suffisait que Stephen entrât dans la pièce pour qu’on n’entendît plus rien. »

Peter avala sa salive avec difficulté. M. Rex ôta ses lunettes et battit des paupières.

« Je ne peux pas vous jurer que le château des Épouvantes est hanté, par mon malheureux ami ou par qui que ce soit d’autre, chuchota-t-il. Mais ce que je peux vous dire c’est que, si on m’offrait dix mille dollars pour en franchir le seuil et y passer une nuit, je refuserais. »
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CHAPITRE X

UNE MAUVAISE CHUTE

« Hannibal ! »

La voix puissante de Mme Jones résonnait sous le ciel de Californie.

« Hannibal, range ces tiges de fer contre la palissade. Peter, aide Hannibal à les porter. Bob, inscris combien il y en a ! »

On ne s’amusait pas, ce jour-là, au Paradis de la Brocante. Bob, assis sur une cuvette renversée, se demandait si une réunion au P.C. allait enfin être possible. Quarante-huit heures s’étaient écoulées depuis qu’Hannibal et Peter avaient rendu visite au Chuchoteur, et les Trois jeunes détectives n’avaient pas encore tenu la moindre conférence. Mme Jones ne les avait pas laissés chômer, c’était le moins que l’on pût dire. En outre, Bob avait son travail à la bibliothèque, et Peter, des corvées à la maison.

M. Jones venait de faire une tournée d’achats, si bien que des camions entiers de bric-à-brac arrivaient sans cesse. À ce rythme-là, une semaine se passerait avant que les Trois détectives puissent trouver une minute pour réfléchir tranquillement aux graves problèmes qui se posaient à eux.

Les garçons n’eurent droit à quelques instants de repos que vers midi, lorsque M. Jones lui-même, un petit homme pourvu d’un grand nez et d’une énorme moustache noire, fit son entrée dans le Paradis.

M. Jones trônait dans un fauteuil de bois sculpté, au sommet d’un chargement de bric-à-brac qui faisait plier sous son poids le châssis du plus gros camion de la maison. En tournée, le patron du Paradis achetait tout ce qui, pour une raison quelconque, lui faisait envie.

« Dieux du ciel ! rugit Mme Jones en apercevant son mari. Dieux du ciel ! Titus, qu’es-tu encore allé ramasser ? Si tu continues comme cela, crois-en ma vieille expérience, nous mourrons sur la paille. »

Titus Jones salua l’assemblée d’un geste royal de sa main droite qui brandissait une pipe. Son autre main maintenait une poignée de tubes de métal appartenant à un orgue de format modeste, trois mètres de haut environ.

« J’ai acheté un orgue, Mathilda, dit M. Jones de sa voix de basse. Je vais apprendre à en jouer. Hans, Konrad ! Descendez-moi mon instrument à terre, en faisant bien attention de ne pas l’endommager. »

Avec une souplesse de chat, M. Jones sauta lui-même sur le sol. Hans et Konrad s’affairèrent autour de la grue qui se trouvait à l’arrière du camion. L’orgue atterrit sans dommage.

« Un orgue ! s’écria tante Mathilda, si abasourdie qu’elle en oublia de donner un nouveau travail aux garçons. Miséricorde divine ! Heureusement que nous n’avons pas de voisins ! »

Sous la direction de M. Jones, Hans et Konrad, deux énormes gaillards blonds, déplaçaient l’instrument.

« J’ai acheté mon orgue dans un petit théâtre du côté de Los Angeles. Le théâtre va être détruit, expliquait l’oncle Titus. Remarquez que mon orgue est de dimensions vraiment très restreintes. Il en existe, avec des tubes si longs et si épais qu’ils produisent des sons qu’on ne peut même pas entendre.

— Si on ne peut pas les entendre, ce ne sont pas des sons, objecta Hannibal.

— Quelqu’un les perçoit sûrement, répliqua l’oncle. Les éléphants, peut-être : ils ont de si grandes oreilles.

— À quoi servirait un orgue qui ferait de la musique qu’on n’entendrait pas ? demanda Peter. Il n’y a pas tellement d’éléphants qui vont au concert, vous savez.

— La science peut tout, déclara M. Jones. Si la science cherchait bien, elle parviendrait à utiliser les orgues inaudibles.

— Il existe déjà des sifflets qui produisent une note si aiguë que seuls les chiens peuvent l’entendre, remarqua Bob.

— Précisément, mon garçon. Un cirque pourrait peut-être avoir besoin d’un sifflet pour éléphants qui serait exactement le contraire d’un sifflet pour chiens. Des notes très basses au lieu de notes très hautes.

— Des sifflets infra-soniques, alors, dit Hannibal, émettant des sons, ou plus exactement des vibrations, en deçà du seuil de l’oreille humaine. Les vibrations trop aiguës pour être perçues par l’homme sont dites, au contraire, ultra-soniques. »

La vibration qui retentit à ce moment à cinquante centimètres derrière les garçons n’était ni infra-sonique ni ultra-sonique. Elle était même tellement audible qu’elle les fit sursauter. Elle avait été produite par le conducteur d’un voiture de sport de couleur bleue. Il venait d’actionner sa trompe, et il éclata d’un rire sarcastique, aussitôt imité par les deux garçons qui l’accompagnaient.

« C’est Skinny ! s’écria Peter.

— Je me demande bien ce qu’il vient faire ici ! » ajouta Bob.

Skinny Norris était un adolescent maigre et long, avec un nez également maigre et long. Les Norris ne passaient qu’une partie de l’année à Rocky, mais c’était déjà trop au goût de Peter, de Bob et d’Hannibal, car Skinny les agaçait prodigieusement. Seul garçon du lycée à posséder une voiture, il se donnait des airs de supériorité et essayait de grouper autour de soi toute la jeunesse de la ville. Du reste, il n’y parvenait pas : la plupart des garçons et des filles affectaient de l’ignorer. Cependant, la libéralité avec laquelle il dépensait l’argent que ses parents lui donnaient lui avait permis de s’entourer d’une petite cour qui suffisait à le faire passer – à ses propres yeux – pour un personnage d’importance.

Tenant en main une boîte à chaussures, il descendit d’auto. Ensuite, il tira de sa poche une grande loupe, s’en servit comme d’un lorgnon et fit mine d’inspecter le bric-à-brac. Sans prêter attention à lui, M. Jones et ses deux employés s’éloignèrent, emportant l’orgue.

« Très, très bien, dit Skinny d’un ton prétentieux. Je crois que nous y sommes. À en juger par l’état de décrépitude de tous les détritus qui nous entourent, nous ne pouvons guère nous trouver que chez notre ami Jones.

— Ha, ha, ha ! firent les deux camarades de Norris, prudemment restés dans la voiture.

— Qu’est-ce que tu veux, Skinny ? » demanda Peter en serrant les poings.

Skinny ne parut pas avoir entendu. Il dévisagea Hannibal à travers sa loupe, puis il la remit dans sa poche.

« Plus de doute ! s’écria-t-il. J’ai bien le déshonneur de parler à Hannibal Mac Sherlock, l’illustre détective inconnu dans le monde entier. Je lui apporte une énigme à résoudre, qui a tenu en échec les plus fins limiers de Scotland Yard. Je suis persuadé qu’il trouvera sans difficulté le mystérieux auteur de ce crapuleux assassinat. »

Tout en parlant, Skinny tendait à Hannibal la boîte à chaussures qu’il avait apportée. L’odeur qu’elle répandait ne pouvait laisser le moindre doute sur son contenu. Néanmoins, Hannibal l’ouvrit. Skinny le regardait faire avec un sourire narquois.

La boîte contenait un rat crevé.

Crevé depuis longtemps.

« Mac Sherlock résoudra-t-il cet horrible mystère ? demanda Skinny. J’offre cinquante timbres de collection pour la capture du coupable ! »

Ses amis se tenaient les côtes. Hannibal ne perdit pas son sang-froid.

« Skinny, dit-il, je ne m’étonne nullement que tu cherches à venger la mémoire de ce cher disparu. Tout en lui m’indique qu’il était de tes amis les plus intimes…»

Les occupants de la voiture de sport cessèrent de rire et une rougeur subite se répandit sur les joues du jeune Norris.

« À première vue, poursuivit Hannibal, je dirais qu’il a explosé à force de se donner de grands airs, ce qui risque d’arriver à d’autres qu’à lui.

— Tu te crois fin ? demanda Skinny sans trouver de repartie plus blessante.

— Cela me fait penser à une chose, dit Hannibal toujours aussi calme. Je dois te rendre un objet qui t’appartient. »

Il fit un saut jusqu’à la maison des Jones et rapporta la torche électrique qu’il avait ramassée trois jours plus tôt.

« Je lis dessus les initiales E.S.N., dit-il. Elles signifient peut-être Ernest Skinny Norris ?

— Ou bien “Effrayé Sans Nécessité” ? Ou peut-être “Extrêmement Sensible de Nature” ? demanda Peter, ironique. Il paraît que tu t’entraînes pour le cent mètres, Skinny. »

Norris arracha la torche des mains d’Hannibal et remonta dans sa voiture.

« Les Trois jeunes détectives ! ricana-t-il en embrayant. Toute la ville en rit déjà ! »

L’auto bleue fit marche arrière et sortit du Paradis.

« Je pensais bien que Skinny m’avait chipé la carte ! s’écria Bob. Il sait que nous avons créé notre agence.

— Tant mieux, répondit Hannibal. Nous voulons que tout le monde le sache ; seulement il faut que nous réussissions notre première enquête. Pour l’instant, essayons de réunir cette petite conférence avant que tante Mathilda ne nous appelle pour déjeuner. »

Et Hannibal de se diriger vers le Tunnel numéro 2.

Ce fut alors que, ne regardant pas où il mettait les pieds, il glissa sur un bout de tuyau et s’étala lourdement au sol. Il essaya de se relever et ne le put. Bob et Peter le virent serrer les dents et rouler la jambe de son pantalon.

« Je me suis foulé la cheville, annonça-t-il. Elle enfle déjà. Il va falloir que le corps médical s’en mêle ! »


[image: 10000000000002150000015948E89D1C.jpg]

CHAPITRE XI

LA PRÉDICTION DE LA BOHÉMIENNE

Quelle malchance !

Il y avait deux jours qu’Hannibal avait fait cette chute malencontreuse. Son oncle l’avait emmené à l’hôpital où il était resté toute une journée. Là, on lui avait fait une radio, puis on lui avait trempé le pied dans un liquide mystérieux. Enfin on l’avait autorisé à rentrer chez lui et le médecin lui avait même conseillé de donner le plus d’exercice possible à sa cheville.

Néanmoins il était encore au lit, avec un kilomètre ou deux de bande autour de la jambe.

Et personne ne savait si, pendant ce temps, M. Hitchcock n’était pas en train de trouver, par d’autres moyens que ceux des Trois détectives, la maison hantée qu’il recherchait.

Peter et Bob, assis au chevet d’Hannibal, se sentaient tout découragés.

« Ça te fait mal ? demanda Peter en voyant Hannibal serrer les dents chaque fois qu’il remuait.

— Pas plus que je ne le mérite pour avoir été aussi maladroit, répondit le détective en chef. Messieurs, au travail. Premier point à élucider : l’origine du coup de téléphone que nous avons reçu après notre première visite au château des Épouvantes. Warrington pense que nous avons été suivis : tout paraît indiquer que c’est par Skinny Norris, qui faisait le malin.

— Exact, dit Bob. Skinny savait que nous nous intéressions au château.

— Skinny n’aurait pu transformer sa voix de cette façon, objecta Peter. Il parle comme un poney qui hennit. La voix du téléphone était sourde, morte… Brr !

— Juste, reconnut Hannibal. Et pourtant (il déplaça son pied et fit une grimace de douleur) je me refuse à croire, à moins qu’on ne me prouve le contraire, que les fantômes savent se servir du téléphone.

— Restons-en là, proposa Bob. Deuxième point : qui vous a fait rouler des pierres sur la caboche ?

— Si jamais je le retrouve, celui-là, il passera un mauvais quart d’heure, menaça Peter.

— Pour l’instant, négligeons-le, dit Hannibal. Nous savons que ce n’est pas Skinny, puisque Skinny était déjà reparti au moment où l’avalanche a commencé. Il se peut qu’elle ait été déclenchée par hasard : un promeneur distrait aurait poussé une pierre sans le faire exprès.

— Il visait drôlement bien, ton promeneur distrait, marmonna Peter.

— Mettons-le de côté jusqu’à ce que de nouveaux faits apparaissent. Actuellement, je pense aux contrevérités énoncées par M. Rex. Pourquoi a-t-il prétendu qu’il coupait du bois alors que, de toute évidence, il n’en coupait pas ? Pourquoi avait-il préparé de la limonade comme s’il attendait notre visite ?

— Plus nous avançons, moins nous comprenons », prononça Peter sentencieusement en se grattant la tête.

À ce moment, Mme Jones entra dans la pièce, tonitruante ainsi qu’à l’ordinaire.
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« Babal, j’ai oublié de te raconter ! Une drôle d’histoire est arrivée hier, juste avant ton retour de l’hôpital. J’étais tellement émue, que je n’y ai plus pensé.

— Une drôle d’histoire ? demanda Hannibal dressant l’oreille, de même que ses deux amis.

— Oui. Une vieille bohémienne est venue frapper à la porte. Elle m’a parlé de toi. Je ne sais pas si je dois te transmettre son message.

— Je vous en prie, tante Mathilda. J’aimerais beaucoup savoir ce qu’elle a dit.

— Des sottises, bien entendu. Elle était toute petite, toute bossue, et elle parlait avec un accent effroyable. Elle a affirmé qu’elle savait comment ton accident s’était produit et qu’elle devait te mettre en garde. »

Les trois garçons n’en croyaient pas leurs oreilles.

« Elle avait tiré les cartes, poursuivit Mme Jones, et trois fois de suite les cartes lui avaient donné les mêmes indications. Tu dois te méfier des deux lettres C. E. Ton accident a été causé par C. E., et C. E. te causera encore beaucoup de tort si tu ne prends pas grand soin de l’éviter. Je lui ai ri au nez en lui disant qu’elle avait bien raison, C. E. signifiant sûrement “Curiosité Excessive”. La pauvre femme est repartie : je pense qu’elle ne devait pas être tout à fait normale. »

Mme Jones sortit en claquant la porte ; les trois garçons s’entre regardèrent.

« C. E…, murmura Bob d’une voix où perçait l’angoisse. Château des Épouvantes.

— Peut-être Skinny a-t-il payé la bohémienne pour jouer cette comédie ? supposa Hannibal, plus pâle qu’à l’ordinaire. Non, il n’aurait jamais eu assez d’imagination. Il s’est déjà surpassé avec son rat crevé.

— Quelqu’un – ou quelque chose –, dit Peter, tient à ce que nous cessions de faire les imbéciles avec ce château des Épouvantes. Ça commence par un coup de téléphone, ça continue par une vieille bohémienne : quelqu’un – ou quelque chose – a de la suite dans les idées. Je propose que nous mettions la décision aux voix. Devons-nous abandonner notre enquête ? Que ceux qui sont pour lèvent la main.

— Je suis pour, fit Bob.

— Moi aussi, s’écria Peter. Nous avons la majorité absolue.

— Vous tenez donc à ce que Skinny Norris puisse se moquer de nous à bon droit ? demanda Hannibal en regardant ses coéquipiers. Déjà il se prépare à annoncer que notre agence de renseignements est un four. Nous devons le battre de vitesse. De plus, ne voyez-vous pas que ces avertissements ajoutent une nouvelle énigme à notre affaire ?

— Comment cela ? demanda Peter.

— Personne, à notre connaissance, n’en a jamais reçu de semblables. Il faut donc croire que nous sommes bien près de résoudre le mystère.

— Admettons, concéda Peter. Et après ? Nous ne pouvons rien faire tant que tu es obligé de garder le lit.

— Ce n’est pas tout à fait exact, objecta Hannibal. Hier, j’ai eu une insomnie et, pouvant réfléchir à mon aise, j’ai décidé de changer de méthode d’action. C’est vous deux qui irez explorer le château des Épouvantes sans moi, tandis que je chercherai la solution des divers problèmes que vous rencontrerez.

— Moi ? Explorer le château ? hurla Bob. J’ai déjà la tremblote quand je lis un article qui en parle.

— Je ne m’attends pas à ce que vous trouviez grand-chose, précisa le chef. Mais j’espère que vous ressentirez cette fameuse impression d’angoisse qui se transforme en nervosité d’abord, en panique ensuite. Lorsque vous éprouverez ces sensations, je voudrais que vous mesuriez jusqu’où vous les éprouvez.

— Comment jusqu’où ? s’indigna Peter. La dernière fois, je les ai éprouvées de l’occiput jusqu’aux orteils et du dehors jusqu’au-dedans. Qu’est-ce que tu te figures ? Que ma main droite a la chair de poule pendant que ma main gauche ne sent rien ?

— Je voulais dire : à quelle distance du château ces impressions sont-elles encore sensibles, précisa Hannibal. Une fois que vous avez quitté le château, quelle est la distance que vous devez parcourir pour ne plus avoir peur ?

— La dernière fois, elle était d’environ trente kilomètres, répondit Peter. Il y a trente kilomètres entre mon lit et le château.

— Bien. Cette fois-ci, si vous éprouvez de nouveau une impression de crainte, je veux que vous partiez lentement, avec toute la dignité qui convient. Vous vous arrêterez en route pour observer si l’impression diminue ou non.

— Lentement ! ricana Peter. Avec toute la dignité qui…

— Peut-être d’ailleurs ne ressentirez-vous pas grand-chose puisque vous irez demain, dans l’après-midi. Vous visiterez le château de fond en comble. Au crépuscule, si vous le désirez, vous pouvez attendre près de l’entrée, pour voir si l’impression de crainte se propage jusque-là.

— Rien que cela ! » fit Peter.

Bob poussa un soupir de soulagement :

« Demain, déclara-t-il, je ne suis pas libre. Je travaille à la bibliothèque toute la journée, et après-demain aussi.

— Je suis pris également, affirma Peter. On a besoin de moi à la maison. Désolé, mon vieux, mais ça ne marche pas. Veuillez agréer l’expression de mes profonds regrets. »

Hannibal Jones se pinça la lèvre inférieure.

« En ce cas, dit-il, nous allons être obligés de modifier nos plans.

— C’est précisément ce qu’on essayait de te démontrer, s’écria Peter.

— Il vous reste encore plusieurs heures avant le coucher du soleil. Vous dînerez en vitesse et vous irez explorer le château aujourd’hui. Vu ? »
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CHAPITRE XII

LE SPECTRE BLEU

« Comment se fait-il, demanda Peter, que, si nous avons une discussion, c’est toujours Babal qui gagne ?

— Tu peux dire qu’il a gagné celle-là dix à zéro ! » renchérit Bob.

Droit devant eux, perché sur son éperon, se dressait le château des Épouvantes. Ses tours, ses fenêtres brisées, le manteau de vigne vierge qui en recouvrait certaines parties, tout apparaissait clairement dans le soleil.

Bob frissonna.

« Il faudrait peut-être entrer, murmura-t-il. Le soleil se couche dans deux heures. Il fera noir avant que nous ayons le temps de dire ouf. »

Peter regarda derrière lui. Caché par le tournant, Warrington attendait avec la voiture. Il avait regardé les garçons escalader les rochers, puis il était retourné garder la Rolls, comme il y était obligé.

« Tu crois que Skinny nous a suivis, cette fois-ci ? demanda Peter.

— Non, répondit Bob. J’ai surveillé la route. D’ailleurs Babal est sûr que Skinny ne remettra jamais les pieds dans les parages.

— Et il faut que nous soyons plus courageux que lui ! » dit tristement Peter.

Il portait toujours son magnétophone et c’était Bob qui avait l’appareil photographique. En outre, les deux garçons étaient munis de torches électriques fixées à leur ceinture.

Ils traversèrent la cour et la terrasse. La grande porte était fermée.

« Curieux, fit Peter. Je suis sûr que Skinny l’a laissée ouverte quand il est sorti en coup de vent.

— C’est un autre coup de vent qui l’aura fermée », répondit Bob.

Peter tourna la poignée. La porte s’ouvrit avec un long grincement qui fit sursauter les garçons.

« Une charnière rouillée, dit Bob. Il n’y a pas de quoi s’énerver.

— Qui a dit que je m’énervais ? » répliqua Peter.

Ils entrèrent dans le vestibule, laissant la porte ouverte. Sur un côté, il y avait une vaste salle meublée à l’ancienne, avec des chaises et des tables sculptées et une immense cheminée. Babal avait ordonné d’explorer et de prendre des photos. Bob ne trouva rien de bien particulier à cette salle, mais il prit des photos quand même.

Ensuite les garçons passèrent dans la salle circulaire, celle des Échos. Elle était plutôt sinistre, avec les armures complètes qui se dressaient dans les niches et les portraits de Stephen Terrill qui tapissaient les murs. Mais un rayon de soleil, que filtrait une fenêtre poussiéreuse donnant sur l’escalier, mettait une note rassurante.

« Nous allons imaginer que nous sommes dans un musée, proposa Bob. Tu sais comment c’est, dans les musées : on n’a pas peur.

— D’accord, répondit Peter. D’ailleurs, cette bicoque ressemble à un musée : tout est vieux et mort.

— Mort, mort, mort, mort…, répondirent les murs.

— Oh ! l’écho. Je n’aime pas ça, s’écria Bob.

— Pas ça ! Pas ça ! répéta l’écho.

— Viens de ce côté, conseilla Peter. Il n’y a de l’écho que si on se tient au milieu. »

Bob ne se le fit pas dire deux fois. Lui qui s’amusait toujours avec les échos de la montagne, il n’avait pas la moindre envie de folâtrer avec ceux du château des Épouvantes.

« Examinons les tableaux, proposa-t-il. Lequel te regardait avec un œil vivant ?

— Celui-ci, répondit Peter et il indiqua le portrait du pirate borgne. Brusquement l’œil vivant s’est transformé en un œil peint.

— On va voir ça de plus près, décida Bob. Grimpe sur cette chaise : tu arriveras peut-être à décrocher le tableau. »

Peter plaça une chaise de bois sculpté sous le portrait. Mais même avec cette rallonge, il n’atteignait pas le cadre.

« Il y a une espèce de galerie au-dessus, remarqua Bob, et les tableaux sont suspendus à la galerie par des câbles. Si nous montons là-haut, nous pourrons hisser le cadre, tu ne crois pas ? »

Peter s’apprêta à descendre de son perchoir et Bob fit deux pas vers l’escalier. À ce moment, il sentit que quelqu’un saisissait la bretelle de l’appareil photo qui pendait à son épaule et vit une silhouette gigantesque se dresser dans une niche tout à côté de lui. Il poussa un cri de terreur et bondit vers la porte.

Il n’alla pas loin. La bretelle de l’appareil le tira en arrière ; il perdit l’équilibre et glissa sur le sol de marbre. Dans sa chute, il vit l’énorme silhouette plonger sur lui. C’était un personnage cuirassé de la tête aux pieds et brandissant une épée, qui allait fendre en deux la tête de Bob.

Bob roula sur le côté. L’épée heurta le sol, avec un grand bruit et précisément à l’endroit où le garçon se trouvait une fraction de seconde plus tôt. Le personnage en armure s’abattit par terre à son tour, faisant autant de tintamarre qu’un tonneau plein de boîtes de conserves dévalant un talus.
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Pendant ce temps, l’appareil photo avait glissé de l’épaule de Bob. N’étant plus retenu par rien, le garçon poursuivit sa propre glissade sur le marbre jusqu’au moment où un mur lui bloqua la route. Se croyant poursuivi, Bob jeta un coup d’œil en arrière. Ce qu’il vit lui fit dresser les cheveux sur le crâne.

La tête de l’homme à l’armure s’était détachée de son corps et roulait à travers la salle…

Y regardant à deux fois, Bob constata alors que la cuirasse était vide et le heaume aussi. Le heaume s’était séparé de la cuirasse quand l’ensemble était tombé à terre.

Le garçon se releva et s’épousseta soigneusement. Son appareil photo gisait au sol, la bretelle toujours prise dans les maillons d’acier de l’armure. Bob le ramassa et prit instantanément une photo de Peter qui, debout sur sa chaise, se tordait de rire.

« Cliché représentant le spectre drolatique, autrement dit le fantôme hilare du château des Épouvantes, commenta Bob. Voilà qui fera plaisir à l’ami Babal.

— Désolé, Bob, s’écria Peter en s’essuyant les yeux. Tu aurais ri toi-même si tu t’étais vu traînant cette vieille armure après toi. »

Bob photographia alors l’armure à moitié rouillée qui, quelques instants plus tôt, se tenait sur un petit piédestal au fond de la niche, mais n’était plus à présent que pièces détachées. Puis il photographia le portrait du pirate et plusieurs autres tableaux.

« Si tu as fini de rire, tu daigneras peut-être constater qu’il y a ici une porte que nous n’avions pas remarquée, annonça-t-il enfin. Et il y a même une plaque dessus, qui dit – il dut loucher pour lire l’inscription gravée sur la plaque de cuivre –, qui dit : “Salle de projection”. »

Peter vint voir.

« Papa raconte qu’au Moyen Âge toutes les grandes vedettes de cinéma avaient une salle de projection privée, expliqua-t-il. Ainsi ils pouvaient montrer leurs films à leurs amis. Tu veux qu’on entre ? »

Bob tira la poignée. La porte vint difficilement comme si quelqu’un la retenait, de l’autre côté. Un courant d’air humide, sentant le moisi, s’échappa par l’ouverture. Dans la pièce il faisait noir, aussi noir que dans un intestin de crocodile.

Peter alluma sa torche. Dans son pinceau de lumière, les garçons purent voir que la salle de projection était de dimensions imposantes. Une centaine de fauteuils recouverts de peluche s’y alignaient. Au fond, se dressait la masse confuse d’un orgue monumental.

« On dirait un vrai cinéma, fit Peter. Regarde-moi cet orgue ! Il a dix fois la taille de celui que M. Jones a acheté. Je crois qu’il faut aller le voir. » Bob essaya d’allumer sa torche, lui aussi, mais il devait l’avoir cassée en tombant car elle ne fonctionnait plus. Heureusement, celle de Peter était suffisamment puissante. Les deux garçons traversèrent donc la salle de projection, se dirigeant vers l’orgue de Stephen Terrill.

Ils n’éprouvaient pas la moindre angoisse. L’incident de l’armure les avait détendus.

Le vieil orgue, avec ses tuyaux énormes qui s’élevaient jusqu’au plafond, était tout couvert de poussière et de toiles d’araignée. Ils en prirent une photo pour Hannibal.

Ils firent le tour de la salle. Les fauteuils de peluche étaient abîmés. À la place de l’écran ne pendaient que quelques lambeaux de tissu blanc. Plus les garçons restaient dans la pièce, plus l’air leur semblait humide, et forte l’odeur de moisi.

« Il n’y a rien d’autre à voir ici, observa Peter. Montons au premier. »

Ils quittèrent la salle de projection et retournèrent dans la salle des Échos. Là, ils montèrent l’escalier qui longeait le mur, en arc de cercle. À mi-chemin, là où le soleil passait par la fenêtre poussiéreuse, ils s’arrêtèrent pour jeter un coup d’œil à l’extérieur. Le versant abrupt du cañon Noir se dressait, tout près.

« Nous avons encore deux heures de jour devant nous, ou presque, dit Bob. Plus de temps qu’il ne nous en faut pour explorer la baraque.

— Alors occupons-nous du tableau, proposa Peter. Hissons-le et regardons s’il est truqué ou non. »

Étant parvenus jusqu’à la galerie, les garçons purent-constater que les tableaux étaient suspendus à une barre qui courait le long du bord inférieur de la balustrade. Saisissant les câbles, ils se mirent à tirer. Malgré le poids du cadre, ils réussirent à l’élever suffisamment pour que la torche l’éclairât de plein fouet.

C’était un tableau comme tous les tableaux, un peu brillant parce que peint à l’huile. C’est à cet éclat que Bob attribua l’impression qu’avait eue Peter le premier soir, mais Peter ne parut pas convaincu.

« L’œil avait bien l’air vivant. Enfin, je suppose que je me suis trompé. Remettons le portrait à sa place. »

Ils laissèrent filer les câbles et s’engagèrent à nouveau dans l’escalier. Ils avaient décidé de commencer la visite méthodique du château, par le haut.

Étage après étage, ils finirent par se trouver dans une petite tour de forme circulaire, qui se dressait au sommet de l’édifice. Les fenêtres en étaient étroites comme des meurtrières, mais vitrées. Les garçons regardèrent à l’extérieur. D’où ils étaient, ils dominaient le cañon Noir et n’apercevaient que des montagnes à perte de vue. Soudain, Peter s’écria :

« Regarde ! Une antenne de télévision ! »

Il avait raison. Une antenne de télévision pointait au-dessus de la crête la plus proche. Un habitant du cañon voisin avait dû imaginer de la mettre là, pour mieux recevoir les programmes.
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« Il y a donc un autre cañon tout près, dit Peter. Le site n’est pas aussi désert qu’il paraît.

— Il y a des douzaines de cañons habités, dans la région, répondit Bob. Mais regarde comme les versants sont escarpés. Il faudrait être un chamois pour grimper dessus. Et encore ! Tout le monde est obligé de faire le tour.

— Tu as raison, reconnut Peter. Redescendons et cherchons quelque chose qui intéressera Babal. »

À l’étage inférieur, ils trouvèrent la bibliothèque. Des centaines de livres emplissaient les étagères. C’était là, sans doute, que Stephen Terrill avait laissé son fameux message. Des portraits, semblables à ceux de la salle des Échos, mais de format plus réduit, ornaient les murs.

« Voyons cela de près », dit Peter.

Sur chaque tableau, on retrouvait Stephen Terrill dans un de ses rôles. Pirate, brigand, loup-garou, vampire, monstre marin, on le reconnaissait à peine d’un rôle à l’autre.

« On l’appelait l’Homme au million de visages, rappela Bob à Peter. Tu sais, j’aurais aimé voir ses films. Tiens, qu’est-ce que c’est que ça ? »

Un sarcophage s’allongeait dans une niche. Le couvercle en était fermé et portait une petite plaque d’argent. Peter éclaira la plaque et Bob se pencha pour lire l’inscription.

 

M. HUGH WILSON

A LÉGUÉ PAR TESTAMENT

LE CONTENU DE CE SARCOPHAGE

À MONSIEUR STEPHEN TERRILL

QUI LUI A FAIT PASSER DE SI BONS MOMENTS !

 

« Mazette ! s’écria Peter. Que crois-tu qu’il y ait dedans ?

— Peut-être quelque chose de précieux ? »

Ils soulevèrent le couvercle, qui était fort lourd. Ils l’avaient ouvert à moitié lorsque Peter poussa un cri et lâcha prise. Le couvercle retomba avec un bruit sourd.

« Tu as vu ce que j’ai vu ?

— Oui, dit Bob. C’est un squelette.

— Un squelette tout blanc, tout poli, qui brille et qui nous fait la grimace.

— Le père Wilson aura légué son squelette à Terrill pour lui avoir fait passer de bons moments ? Drôle d’idée. Il faut rouvrir la boîte pour prendre une photo. »

Peter n’y tenait guère. Il fallut que Bob lui rappelât qu’un squelette ne pouvait faire de mal à personne. On rouvrit donc le sarcophage et Bob prit sa photo. Il était persuadé qu’Hannibal serait content.

Pendant que Bob embobinait la pellicule et changeait la pile du flash, Peter s’approcha de la fenêtre.

« Dis donc, fit-il, il va bientôt faire nuit.

— Impossible, répondit Bob en regardant sa montre. Il y a encore une heure jusqu’au coucher du soleil.

— Le soleil n’a pas dû regarder le calendrier. »

Bob courut à la fenêtre. Peter avait raison. Le soleil disparaissait derrière la montagne. La nuit tombait déjà. Il y avait encore un peu de lumière dans la pièce, parce que le château avait été construit près de la crête.

« J’avais oublié, s’écria Bob. Dans ces cañons, il fait toujours nuit plus tôt.

— Filons, répondit Peter. Je n’ai aucune envie de me retrouver ici dans le noir. »

Ils sortirent de la bibliothèque, dans le couloir. À chaque bout du couloir, il y avait un escalier. Par lequel étaient-ils arrivés ? Ils ne se le rappelaient pas.

« Prenons celui-ci », proposa Peter.

Ils descendirent d’un étage. La lumière baissait rapidement. L’escalier n’allait pas plus loin. Ils coururent de côté et d’autre. Ils finirent par trouver une porte qui donnait sur un petit escalier en colimaçon.

« Nous ne sommes pas montés par là, dit Bob. Il vaudrait peut-être mieux remonter d’un étage.

— Cet escalier descend, et nous aussi, répliqua Peter. Dépêchons-nous. »

Dès qu’ils eurent lâché le vantail de la porte, elle se ferma toute seule sous l’action d’un ressort. Les garçons se trouvèrent dans une obscurité totale.

« Remontons, décida Bob, fort mal à l’aise. Cette obscurité me déplaît. Je ne te vois pas.

— Moi non plus. Ce n’est pas que ce soit une grande perte… Remontons tout de même. »

Ils remontèrent à tâtons. Bob saisit la poignée de la porte et essaya de la tourner.

La poignée était bloquée.

« La porte doit se fermer automatiquement de ce côté, dit Bob en s’efforçant de garder son calme. Il va falloir que nous descendions, que ça nous plaise ou non.

— Il nous faudrait un peu de lumière, répondit Peter Au fait, où ai-je la tête ? Nous avons ma torche !

— Alors allume-la. J’ai l’impression que le noir devient de plus en plus noir.

— Je me suis trompé, fit Peter d’une voix mal assurée. Nous n’avons pas de torche. J’ai dû la laisser sur le sarcophage.

— Quelle chance ! ironisa Bob. Et moi qui ai cassé la mienne quand cette armure m’est dégringolée dessus !

— Tu es sûr que tu l’as cassée ? Passe-la-moi. »

Pendant une bonne minute, Peter administra une violente correction à la torche de Bob. Elle finit par émettre une faible lueur.

« Mauvais contact, commenta Peter. Elle n’éclaire pas mieux qu’une bougie. Ça vaut mieux que rien. Arrive ! »

Ils descendirent l’escalier plus vite qu’ils ne l’auraient cru possible compte tenu de l’état lamentable des marches.

Peter montrait le chemin avec la torche qui n’éclairait pas grand-chose. Quand il n’y eut plus de marches, les garçons décidèrent qu’ils devaient être arrivés au rez-de-chaussée. Ils se trouvaient dans une petite pièce carrée, avec deux portes. Laquelle essaieraient-ils ? Ils hésitaient encore lorsque Peter saisit Bob par le bras.

« Écoute. Tu entends ? »

Bob tendit l’oreille.

Un orgue jouait quelque part.

Un orgue étrange, geignard et haletant… Sans doute celui de la salle de projection ! Bob constata qu’il avait atteint l’état de nervosité extrême dont parlait Hannibal.

« Cela vient de par-là, chuchota Peter en montrant l’une des deux portes.
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— Alors filons par ici, répondit Bob en montrant l’autre.

— Non, répliqua Peter. Parce que l’orgue est dans la salle de projection et la salle de projection est près de la sortie. Si nous partons dans l’autre sens, nous risquons de nous perdre complètement. Tout vaut mieux que ça. »

Résolument, Peter ouvrit donc la porte qu’il avait choisie et entra à grands pas dans une sorte de vestibule sombre. Bob suivait, tenant son ami par la main.

Plus les garçons avançaient, mieux ils entendaient la musique, qui restait cependant toujours aussi bizarre, pleine de lamentations et de gémissements.

Bob marchait parce que Peter le tirait en avant, mais plus il approchait de la musique, plus sa nervosité augmentait. Enfin Peter poussa une porte et les détectives se trouvèrent dans la salle de projection.

La faible lueur que donnait la torche permettait de distinguer les dossiers des fauteuils. Tout au fond, du côte de l’orgue, une sorte de bulle bleue était suspendue en l’air et miroitait légèrement, tandis que l’orgue émettait ses soupirs et ses grincements.

« Le Spectre Bleu ! » haleta Bob.

Alors son extrême nervosité se transforma en panique pure, comme l’avait espéré Hannibal.

Les deux détectives galopèrent à travers la salle, en direction de la sortie. Peter poussa le vantail. Ils se trouvèrent dans la salle des Échos. Sans un instant d’hésitation, ils se précipitèrent vers la grande porte, restée ouverte, et gagnèrent la terrasse, courant toujours.

Dans sa panique, Bob ne pouvait plus du tout contrôler ses mouvements. De l’orteil, il heurta une dalle qui saillait légèrement, et il s’étala sur un tas de feuilles mortes amassées par le vent dans un coin de la terrasse. Aussitôt il chercha à s’y dissimuler. Peter, cependant, n’avait rien remarqué et continuait à fuir.

Sous son tas de feuilles, Bob haletait comme une machine à vapeur, et son cœur battait plus fort qu’un compresseur. Lorsqu’il s’aperçut du bruit qu’il faisait, il retint son souffle, et, dans le silence qui s’ensuivit, il entendit le Spectre Bleu qui venait à sa recherche, à petits pas furtifs, à petites glissades presque imperceptibles. Et il respirait aussi, le Spectre ! Il respirait d’un halètement inégal, rauque et sinistre.

Tout à coup, les pas s’arrêtèrent. Le Spectre Bleu, soufflant toujours à grand renfort de râles insoutenables, se penchait au-dessus de Bob.

Enfin il tendit le bras et saisit l’épaule du malheureux détective.

Le détective poussa un cri terrible.
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CHAPITRE XIII

L’EMBLÈME DES DÉTECTIVES

« Et qu’est-il arrivé après que le Spectre Bleu t’eut touché l’épaule Bob ? »

C’était Hannibal qui venait de poser cette question. Les garçons étaient réunis au P.C. pour la première fois depuis trois jours. En effet, Peter était allé avec ses parents faire une visite prolongée à des cousins de San Francisco. Bob avait été surchargé de travail, par suite de la maladie d’un autre aide-bibliothécaire, et Hannibal avait passé son temps au lit à soigner sa cheville et à lire des livres.

« Eh bien, répéta Hannibal, qu’est-il arrivé ? »

Bob ne semblait guère avoir envie de poursuivre son récit.

« Tu veux dire : qu’est-il arrivé après que j’eus poussé ce cri ?

— Précisément.

— Pourquoi ne le demandes-tu pas à Peter ? Il y était aussi.

— Très bien. Peter, qu’est-il arrivé ?

— Quand je me suis aperçu que Bob ne me suivait plus, je suis retourné le chercher. Il était couché dans un tas de feuilles mortes, alors je l’ai pris par l’épaule pour le relever. Mais lui, il a commencé à se débattre et à hurler : “Spectre Bleu, retourne d’où tu viens ou prends garde à toi.” Il m’a bien fallu cinq minutes pour le rassurer et lui expliquer que c’était moi qui respirais comme ça parce que j’étais fatigué de courir. J’en avais mal au bras à force de le tenir.

— Toi, tu es revenu sur tes pas pour secourir ton camarade, et Bob voulait flanquer une raclée au Spectre Bleu. Vous êtes plus courageux que vous n’en avez l’air, déclara le détective en chef. Et quand vous eûtes fini de vous battre, vous vous êtes aperçus d’une chose : c’est que tout sentiment de panique avait disparu, n’est-ce pas ? »

Peter et Bob échangèrent un regard de déception. Comment Babal avait-il deviné cela ? Eux qui voulaient le lui annoncer en guise de surprise !

« Oui, reconnut Peter. Plus la moindre panique.

— En d’autres termes, cette sensation particulière ne se propage pas à l’extérieur du château, dit Hannibal qui paraissait fort satisfait. C’est une découverte très importante.

— Vraiment ? fit Bob.

— Vraiment, répondit Hannibal. Les photos doivent être prêtes. Veux-tu aller les chercher dans la chambre obscure, Peter, pendant que je ferme la fenêtre ? Oncle Titus fait tant de bruit ! »

Oncle Titus faisait du bruit, c’était vrai. Il avait remis son orgue en état de marche, aidé en cela par les conseils d’Hannibal qui venait de lire un livre sur ce genre d’instruments, et il jouait maintenant des marches militaires avec toute l’énergie qui convenait et un emploi libéral des basses. Lorsqu’il exécutait un solo de la main gauche, par exemple, la roulotte tremblait et les garçons ne savaient plus où se mettre.

Hannibal ferma donc la fenêtre de ventilation, qui se trouvait sur le toit du P.C., et Peter rapporta les photos que Bob avait prises au château : elles étaient encore humides mais déjà lisibles.

Hannibal les examina la loupe à la main, puis il les passa à ses adjoints. Il parut s’intéresser particulièrement aux clichés pris dans la bibliothèque de Stephen Terrill et aux photos de l’armure que Bob avait fait tomber.

« Bon travail, Bob, dit enfin le chef. À une exception près. Je ne vois pas ici de cliché du Spectre Bleu en train de jouer de l’orgue.

— Quoi ! Tu te figures que j’allais photographier le Spectre Bleu ? “Une photo, s’il vous plaît, monsieur le Spectre. Le petit oiseau va sortir !”

— Personne n’aurait pu le faire, ajouta Peter. Comment t’expliquer ? L’atmosphère était toute chargée de panique… Même toi, tu n’aurais pas pu.

— C’est bien possible, reconnut Hannibal. Il est difficile d’agir de sang-froid sous l’emprise de la peur. Et pourtant une photo nous aurait beaucoup aidés à résoudre notre énigme. »

Peter et Bob ne répondirent pas. En trois jours, Hannibal avait eu le temps de réfléchir beaucoup et il n’avait pas encore exposé les conclusions auxquelles il était parvenu.

« Voyez-vous, dit-il enfin, il y a quelque chose de tout à fait extraordinaire dans votre aventure. Le Spectre Bleu vous est apparu en plein jour.

— À l’intérieur, il faisait rudement noir ! répliqua Peter.

— Mais à l’extérieur, le soleil n’était pas encore couché. Personne, jamais, n’a observé de phénomènes surnaturels au château des Épouvantes avant la tombée de la nuit. Voyons maintenant ce que nous apprennent les photos. Celle-ci, d’abord. »

Il montrait celle de l’armure.

« La cuirasse paraît brillante, à peine rouillée.

— Elle était rouillée par endroits, remarqua Bob. Pas beaucoup, dans l’ensemble.

— Voyez maintenant ces clichés de la bibliothèque de M. Terrill. Les livres et les tableaux sont à peine poussiéreux.

— Oh ! il y avait un peu de poussière, répondit Peter. Pas des tonnes, mais il y en avait.

— Hum ! Et puis ce squelette dans ce sarcophage. Quel curieux héritage ! »

À ce moment, le P.C. tout entier fut ébranlé sur sa base. Une tige de fer qui y était adossée s’effondra avec un bruit de tonnerre. M. Jones, à son clavier, entrait en transes !

« J’ai cru que c’était un tremblement de terre ! fit Peter.

— Nous ferions aussi bien de clore la réunion, si oncle Titus joue l’hymne national, dit Hannibal. Mais d’abord, prenez ceci. »

Il leur tendait à chacun un grand bâton de craie, craie bleue pour Peter et verte pour Bob.

« Pour quoi faire ? demanda Peter.

— Afin d’identifier nos pistes par le moyen de l’emblème des Trois jeunes détectives. »

Hannibal prit un bâton de craie blanche et traça un grand point d’interrogation sur le mur.

« Cela signifie, expliqua-t-il, que l’un des Trois jeunes détectives est passé par là. La couleur blanche nous apprend qu’il s’agit du détective en chef. Un point d’interrogation bleu désigne le détective adjoint, et un signe vert indique notre archiviste. Si j’y avais pensé plus tôt, vous ne vous seriez pas égarés au château des Épouvantes. Vous auriez signalé votre passage par des points d’interrogation et vous auriez retrouvé votre chemin sans difficulté.

— Mazette ! tu as raison, reconnut Peter.

— Observez la simplicité de la chose, poursuivit Hannibal. Quoi de plus banal qu’un point d’interrogation ? Lorsqu’on en voit un sur un mur ou sur une porte, on pense qu’un enfant s’est amusé, et on n’y songe plus. Pour nous, en revanche, ce signe peut équivaloir à un long message. Il signale une piste, désigne une cachette, stigmatise la maison d’un suspect. Dorénavant, vous ne sortirez pas sans votre bâton de craie. »

Peter et Bob promirent de se conformer à ces directives.

« Encore une petite chose, dit Hannibal. J’ai téléphoné à M. Alfred Hitchcock. Henrietta m’a appris que, demain matin, M. Hitchcock tient une grande réunion avec tout son état-major pour décider si, oui ou non, le prochain film sera tourné en Grande-Bretagne, dans une maison hantée authentifiée. Cela signifie que nous devons rendre compte de notre mission dès demain. En d’autres termes…

— Non, non et non ! interrompit Peter. Je n’irai pas. Je considère le château des Épouvantes comme hanté et je n’ai besoin d’aucune autre authentification.

— Ayant eu le temps de réfléchir, poursuivit calmement Hannibal, je suis arrivé à certaines conclusions qu’il convient de mettre à l’épreuve. Or, vous le savez, nous nous voyons forcés de travailler à un rythme accéléré ; vous demanderez donc à vos parents la permission de rentrer tard ce soir.

« Ce soir, en effet, nous livrons notre dernier assaut au secret du château des Épouvantes. »
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CHAPITRE XIV

UN FANTÔME ET UN MIROIR

Le château des Épouvantes se dressait de toute sa masse dans la nuit. Il n’y avait pas de lune. Seules quelques étoiles perçaient l’obscurité qui enveloppait Peter et Hannibal.

« La nuit est faite, dit Hannibal à voix basse. Entrons. »

Peter serra dans son poing la nouvelle torche qu’il venait d’acheter, plus puissante que celle qui était restée là-haut, dans la bibliothèque.

Les garçons gravirent les marches qui conduisaient à la terrasse et la traversèrent de bout en bout. Hannibal boitait légèrement à cause de sa cheville malade et bandée. Tout près d’eux, un animal, effrayé par leurs pas qui résonnaient dans la nuit, bondit hors de sa cachette.

« Celui-là a compris, commenta Peter : il s’en va. »

Hannibal ne répondit pas. Il tirait la poignée de la porte. La porte ne s’ouvrait pas.

« Aide-moi, Peter. Il y a quelque chose de coincé. »

Peter saisit la grosse poignée de cuivre à son tour. Elle céda aussitôt et lui resta dans la main. Les détectives tombèrent à la renverse.

« Tu m’écrases ! haleta Peter. Enlève-toi ou j’étouffe. »

Le volumineux Hannibal roula sur le côté. Peter se releva et se tâta :

« Rien de cassé », annonça-t-il.

Cependant, son compagnon examinait la poignée de la porte à la lumière de sa torche.

« Regarde, dit-il. L’écrou servant à fixer la poignée est desserré.

— Ce n’est pas étonnant, marmonna Peter. Depuis dix jours nous la manœuvrons sans arrêt, cette poignée. Le pas de vis doit être usé.

— Hum ! fit Hannibal. Moi, je me demande si l’écrou n’a pas été desserré exprès.

— Qui s’amuserait à inventer une chose pareille ? De toute façon, ce qui est clair, c’est que nous ne pouvons entrer. Alors mieux vaut repartir immédiatement.

— Nous ne pouvons entrer par la porte : nuance. Nous allons essayer les portes-fenêtres. »

Une demi-douzaine de portes-fenêtres donnaient sur la terrasse. Les cinq premières étaient fermées à clef. La sixième, entrebâillée. Derrière elle, des ténèbres impénétrables.

Elles se laissèrent toutefois pénétrer quelque peu par la torche d’Hannibal, qui balaya une longue table entourée de chaises. Au bout de la table, on voyait des plats.

« La salle à manger, murmura Hannibal. Entrons. »

Ils entrèrent. Leurs lampes firent émerger de l’ombre des chaises en bois sculpté, une imposante table d’acajou, un énorme buffet. Les murs étaient entièrement lambrissés.

« Il y a plusieurs portes, remarqua Hannibal. Par laquelle allons-nous commencer ?

— Pour ma part… Ouille ! »

Peter venait de se retourner et ce qu’il avait aperçu motivait largement ce cri étranglé.

Une femme, vêtue d’une longue robe flottante, semblable à celles qu’on portait il y a trois cents ans, se tenait derrière les garçons et les regardait fixement, avec une expression d’une infinie tristesse. Une corde était attachée autour de son cou. Le bout de la corde lui pendait jusqu’aux pieds. Ses mains étaient dissimulées dans ses manches.

Peter s’accrocha à la veste d’Hannibal.

« Qu’y a-t-il ? demanda le détective en chef.

— Re-regarde. Nous-nous n-n-ne sommes pas seuls. Nous-nous avons de la compagnie », bégaya le détective adjoint.

Hannibal se retourna à son tour et Peter le sentit se raidir. Cela signifiait qu’Hannibal voyait aussi la femme à la corde, donc qu’elle n’était pas le fruit d’une hallucination… Elle regardait toujours les garçons, sans bouger, sans respirer… Peter devina sans peine qui elle était : le fantôme de la jeune fille dont avait parlé M. Rex et qui s’était pendue plutôt que d’épouser un homme qu’elle n’aimait pas.

Pendant un long moment, les garçons restèrent pétrifiés. L’apparition demeurait silencieuse et immobile.

« Tu braqueras ta torche sur elle quand je dirai “trois”, souffla Hannibal. Un, deux, trois ! »

Les deux torches convergèrent sur le fantôme qui disparut aussi silencieusement qu’il était venu.

À la place où la femme pendue s’était tenue, on ne voyait plus qu’un monumental miroir qui renvoyait aux garçons la lumière de leurs lampes.

« Un miroir ! cria Peter. Donc, elle était derrière nous. »

Il fit volte-face, balayant la salle avec sa torche. Mais la salle était vide.

« Elle est partie, constata le détective adjoint. Et je m’en vais aussi.

— Un moment ! répliqua le détective en chef en saisissant son compagnon par le poignet. Apparemment, nous avons observé l’apparition d’un fantôme dans un miroir. Mais nous avons pu nous tromper. Nous avons eu tort d’agir si vite. Nous aurions dû prendre plus de temps pour étudier le phénomène.

— Plus de temps ? cria Peter. Alors pourquoi ne l’as-tu pas photographié, ton phénomène ? C’est toi qui as l’appareil. Phénomène toi-même, va !

— Tu as raison, reconnut Hannibal vexé. J’ai oublié de prendre une photo.

— À quoi bon ? Tu sais qu’on n’a pas encore inventé de pellicules sensibles aux fantômes ?

— Je sais aussi que les fantômes ne se reflètent pas dans les miroirs. Or, celui-ci l’a fait, ou alors il était à l’intérieur du miroir lui-même. J’aimerais bien le voir apparaître une deuxième fois.

— Moi pas, répliqua Peter. Que te faut-il de plus ? Nous avons prouvé que le château des Épouvantes est hanté. Passe un coup de fil au père Hitchcock et allons jouer au base-ball.

— Notre enquête commence seulement, déclara le chef. Nous avons encore beaucoup de choses à découvrir. Poursuivons notre exploration. Cette fois-ci, je n’oublierai pas de me servir de l’appareil photo. J’ai grande envie d’avoir un cliché du Spectre Bleu en train de jouer d’un vieil orgue démoli. »

Le calme d’Hannibal rendit son sang-froid à Peter qui haussa les épaules :

« Bon, d’accord, dit-il. Mais pourquoi ne marques-tu pas notre itinéraire à la craie ?

— Juste ! s’écria Hannibal. Encore un détail que j’ai oublié. Je vais immédiatement réparer ma négligence. »

Sur le pied-droit de la fenêtre par laquelle les garçons étaient entrés, Hannibal traça un grand point d’interrogation. Il en fit un autre sur la table, en prenant grand soin de ne pas la rayer, et un troisième sur le miroir.

« Ainsi, expliqua-t-il, si Warrington et Bob viennent nous chercher, leur attention sera attirée par ces repères. »

Pour que la craie marquât sur la glace, Hannibal appuyait de toute la force de ses doigts.

« Dis donc ! s’écria Peter. Warrington et Bob ne doivent venir nous chercher que si nous disparaissons complètement ! »

Hannibal ne répondit pas.

Sous la pression de sa main, le miroir pivotait sans bruit, à la façon d’une porte.

Derrière, on apercevait un corridor qui plongeait dans les entrailles du château des Épouvantes.
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CHAPITRE XV

LE BROUILLARD DE LA PEUR

Les deux garçons ouvrirent de grands yeux.

« Mazette ! fit Peter. Un passage dérobé.

— Caché derrière un miroir, s’écria Hannibal, le sourcil froncé. Explorons. »

Avant que Peter n’eût eu le temps de protester, Hannibal avait déjà franchi le seuil de l’ouverture et il éclairait de sa torche les profondeurs du corridor. Les murs en étaient de pierre grossièrement taillée. Il y avait une seule porte, tout au bout.

« Viens, dit le détective en chef. Il faut aller voir où conduit ce corridor. »

Peter hésita. Il n’avait aucune envie d’entrer dans le passage dérobé, mais pas la moindre envie non plus de rester seul. Il décida d’accompagner Hannibal.

Celui-ci examinait minutieusement les murs de pierre. Il passa ensuite à l’inspection du miroir-porte. Il semblait s’agir d’un miroir ordinaire monté sur une porte de bois ordinaire, sans poignée ni loquet.

« Curieux. Il doit y avoir un moyen invisible pour ouvrir cette porte », murmura Hannibal.

Il commença par la fermer. Il y eut un déclic. Les garçons étaient pris au piège.

« Ça y est ! cria Peter. Tu nous as enfermés !

— Hum ! »

Hannibal se mit à chercher une prise quelconque pour pouvoir tirer la porte à lui. Il n’en trouva pas. Le bois était poli et si bien ajusté qu’entre le vantail et le chambranle on pouvait à peine enfoncer la pointe de l’ongle.

« Comme je le pensais, la serrure est donc invisible, dit Hannibal. Je me demande pourquoi j’ai ouvert cette porte si facilement il y a un instant.

— Essaie de l’ouvrir facilement maintenant, répondit Peter. C’est ce qui m’intéresse. Je veux sortir.

— Si nous avions vraiment à sortir, répliqua le chef, je pense que nous pourrions briser le bois d’abord et la glace ensuite. Mais je n’en vois pas la nécessité, puisque nous voulions explorer l’autre direction. »

Peter allait rétorquer que ce « nous » ne s’appliquait certainement pas à lui, mais Hannibal marchait déjà de l’avant, tapotant les murs avec ses phalanges.

« Cela sonne creux, remarqua-t-il. Écoute. »

Il frappa de nouveau. Peter prêta l’oreille. Et il entendit quelque chose…

Le vieil orgue commençait à jouer sa musique d’au-delà. Soupirs et lamentations emplissaient l’étroit corridor. On aurait cru qu’ils provenaient de toutes les directions à la fois.

« Tu entends ? fit Peter. Le Spectre Bleu qui donne un récital. »

Hannibal colla son oreille contre le mur.

« J’ai l’impression que la musique passe à travers la paroi, prononça-t-il. Nous sommes probablement derrière l’orgue.

— Tu veux dire que le Spectre Bleu est de l’autre côté de cette muraille ?

— Je l’espère. Après tout, le but de notre expédition d’aujourd’hui est d’apercevoir le Spectre, de le photographier, et, si possible, de l’interviewer.

— L’interviewer ? Comment ça ? Lui parler, ou quoi ?

— Oui, lui parler, si nous l’attrapons.

— Et si c’est lui qui nous attrape ?

— Combien de fois devrai-je te répéter, s’écria Hannibal d’un ton sévère, que, d’après les données que nous avons réunies, le Spectre Bleu n’a jamais causé le moindre dommage à personne. Ma stratégie est entièrement fondée sur ce point. Pendant mon séjour forcé au lit, j’en suis arrivé à certaines conclusions que j’ai gardées pour moi jusqu’à présent afin de les vérifier. Je pense que nous saurons bientôt si elles sont exactes ou non.

— Supposons qu’elles ne le soient pas ! Et que le Spectre Bleu décide de nous intégrer dans son syndicat de fantômes !

— Alors je reconnaîtrai que j’avais tort, dit superbement le détective en chef. Mais, pour l’instant, je vais te faire une prédiction. Dans quelques secondes, tu éprouveras une sensation de panique extrême.

— Dans quelques secondes ? Qu’est-ce que tu crois que j’éprouve maintenant ?

— Simplement une certaine nervosité. La panique viendra, ne t’inquiète pas.

— Ne t’inquiète pas ! Tu en as de bonnes. Viens, cassons le miroir, et sortons.

— Attends, dit Hannibal en saisissant le poignet de Peter. Rappelle-toi que nervosité et panique ne sont que des impressions. Tu auras grand-peur mais tu ne courras aucun danger, je te le garantis. »

Peter n’avait pas encore trouvé de réponse adéquate, qu’il constatait un étrange changement dans le corridor. Des flocons de brume venaient d’apparaître en l’air. Il y en avait partout, le long des murs, sur le sol, contre le plafond.

Les éclairant de sa torche, le détective adjoint les vit s’enrouler et se dérouler en cercles et en tourbillons, puis former des figures bizarres et menaçantes.

« Regarde, fit Peter d’une voix tremblante. Je vois des visages…, un dragon…, un tigre…, un gros pirate…

— Du calme, répliqua Hannibal. Je vois de drôles de choses aussi, mais elles sont produites par notre imagination. Lorsque tu regardes les nuages qui passent, tu leur prêtes de la même façon des formes qu’ils n’ont pas. Ce brouillard est parfaitement inoffensif. Mais attention : la panique est sur le point de commencer. »

Les garçons se saisirent la main.

Hannibal avait raison. Soudain Peter sentit des pattes d’araignée lui parcourir tout le corps, depuis la tête jusqu’aux orteils. Sa peau en frissonnait. Il avait une folle envie de faire demi-tour et d’aller tambouriner avec ses poings contre la porte dérobée. Seule l’idée qu’Hannibal ressentait la même chose que lui et qu’il ne bougeait pas plus qu’un roc l’en empêcha.

À mesure que la panique montait, le brouillard montait aussi, s’épaississait, emplissait le corridor.

« Le brouillard de la peur », dit Hannibal.

Sa voix tremblait légèrement, mais il fit un pas en avant.

« Déjà constaté une fois, il y a des années. Le nec plus ultra du château des Épouvantes. Maintenant allons essayer de capturer le Spectre Bleu pendant qu’il s’imagine que nous sommes paralysés par la peur.

— Je ne peux pas bouger, siffla Peter entre ses dents serrées. Je suis réellement paralysé par la peur. Mes jambes ne fonctionnent plus. »

Hannibal s’arrêta.

« Le moment est venu, dit-il, de t’exposer mes déductions. J’ai conclu que le château des Épouvantes est réellement hanté…

— C’est ce que je n’ai pas cessé de te dire.

— … mais pas par un fantôme. Il est hanté par un être vivant comme toi et moi. Si je ne me trompe, le fantôme du château des Épouvantes est M. Stephen Terrill lui-même, l’illustre vedette de cinéma.

— Quoi ? »

Peter était si surpris qu’il en oublia d’avoir peur.

« Le père Terrill serait vivant et il aurait habité ici tout le temps ?

— Exactement. Il aurait joué les fantômes pour faire peur aux gens, de façon à pouvoir garder sa maison.

— Comment serait-ce possible ? Nous savons qu’il n’y a pas de traces de passage à l’intérieur du château. Il faut bien pourtant qu’il s’approvisionne, ton fantôme vivant !

— Je reconnais qu’il y a là un point qui demeure à élucider. Nous poserons la question à M. Terrill lui-même. Mais tu comprends à présent que c’est lui qui a essayé de nous faire peur, sans vouloir nous causer vraiment de tort. Alors, tu te sens mieux ?
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— Oui, dit Peter. Mes jambes voudraient toujours être ailleurs, mais moi, je me sens mieux.

— En ce cas, poursuivons notre investigation et démasquons le fantôme. »

Hannibal se dirigea vers le bout du corridor ; Peter suivit. Décidément, il se sentait mieux. Maintenant qu’Hannibal avait tout expliqué, les choses paraissaient logiques : Stephen Terrill, spécialiste de l’épouvante, n’avait pas quitté son château et continuait à terroriser les gens.

À la surprise des garçons, la porte au bout du couloir s’ouvrit facilement. Ils entrèrent dans une autre pièce, plus vaste à en juger par les échos de la musique d’orgue qui allaient s’amplifiant, et totalement obscure.

« La salle de projection, murmura Hannibal. N’allume pas ta torche. Nous voulons surprendre le Spectre. »

Côte à côte, les détectives se glissèrent le long d’un mur, contournèrent un angle.

Soudain quelque chose de doux et d’humide s’abattit sur la tête et le visage de Peter. Il faillit hurler, quand il comprit que c’était un rideau de velours à moitié pourri qui s’était détaché de son embrasse. Le garçon réussit à s’en débarrasser sans le moindre bruit.

Après avoir contourné un deuxième angle du mur, les détectives aperçurent, suspendue en l’air au-dessus du vieil orgue, une bulle bleuâtre qui scintillait légèrement. Ils s’arrêtèrent. Peter devina que son camarade préparait l’appareil photo.

« Nous allons nous glisser près de lui pour prendre la photo », murmura Hannibal.

Peter regardait toujours la lueur bleuâtre et tremblotante, et, tout à coup, il eut pitié de M. Terrill. Avoir passé tant d’années, solitaire, dans cette sinistre baraque, pour finir démasqué par deux garçons ! Quel choc ce serait pour lui !

« Tu ne penses pas que nous allons effrayer le pauvre père Terrill ? demanda le détective adjoint à voix basse. Il ne vaudrait pas mieux l’appeler pour lui dire que nous sommes là et que nous n’avons rien contre lui ?

— Excellente idée. Nous allons nous approcher lentement et je vais l’appeler. »

Ils avancèrent de quelques pas, vers l’endroit où flottait la bulle bleue et d’où semblait provenir l’étrange musique.

« Monsieur Terrill, cria soudain Hannibal. Monsieur Terrill, nous voudrions vous parler. Nous venons en amis. »

Effet nul. La musique continua à gémir et à se lamenter ; la bulle bleue, à scintiller sombrement. Les garçons s’avancèrent encore.

« Monsieur Terrill, je suis Hannibal Jones et j’ai Peter Crentch avec moi. Nous voudrions vous dire deux mots. »

Alors la musique s’arrêta.

Et la bulle bougea. D’un mouvement élégant et gracieux, elle s’envola au plafond où elle resta suspendue.

Hannibal et Peter en restèrent bouche bée ! Ils ne s’attendaient pas à voir le Spectre Bleu battre en retraite de cette façon. Au même moment, les garçons sentirent que quelqu’un se tenait auprès d’eux dans l’obscurité. Hannibal demeura stupéfait, son appareil photo à la main. Peter eut cependant la présence d’esprit d’allumer sa torche.

Elle éclaira deux Arabes, l’un de taille moyenne, l’autre très petit, portant tous les deux un burnous, et jetant en l’air quelque chose de blanc.

Un grand filet s’abattit sur la tête de Peter. Sa torche roula à terre. Le filet enveloppa Peter jusqu’aux pieds.

Le garçon voulut fuir, se prit les pieds dans les mailles du filet, tomba sur la moquette, roula de côté, se débattit furieusement et finit par comprendre qu’il était pris comme un poisson dans une épuisette. Plus il se débattait, plus les mailles se resserraient autour de lui.

« Babal ! cria-t-il. Au secours ! »

Hannibal ne répondit pas. Rien d’étonnant. En roulant de nouveau sur le flanc, Peter put voir son chef emprisonné comme lui dans un filet. Les deux hommes l’avaient saisi par les épaules et par les pieds et l’emportaient à la lueur d’une lanterne sourde. Le poids du volumineux garçon paraissait les gêner quelque peu…

Pouvant à peine bouger dans le réseau qui l’enserrait, Peter demeura étendu sur le dos. Il ne voyait rien que la bulle de lumière bleuâtre qui scintillait au plafond.

Et la bulle était agitée de pulsations. Tantôt plus petit, tantôt plus gros, on aurait dit que le Spectre Bleu se moquait de Peter Crentch !
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CHAPITRE XVI

PRISONNIERS DANS UNE OUBLIETTE

Bientôt le Spectre Bleu s’évanouit. L’obscurité recouvrait Peter comme un drap noir. Il essaya encore une fois de se tortiller pour se libérer et ne réussit qu’à resserrer le filet.

Drôle de situation, pensa-t-il. Au lieu d’épingler un vieux bonhomme inoffensif qui s’amusait à jouer les fantômes, les jeunes détectives s’étaient fait épingler eux-mêmes. Les deux individus qui les avaient capturés étaient des durs, pas de doute là-dessus, et des durs qui leur avaient tendu une embuscade.

Peter songea à Bob et à Warrington, qui attendaient dans le cañon. Les reverrait-il un jour ? Reverrait-il son père et sa mère ?

Il se sentait plus malheureux qu’il ne l’avait jamais été, lorsqu’une petite lumière apparut dans la salle. Elle provenait d’une lampe électrique que portait à la main un homme de haute taille, vêtu d’une longue tunique de soie, à la façon d’un prince oriental. Le prince oriental se dirigeait vers Peter.

Arrivé à la hauteur du garçon, il s’arrêta et se pencha sur lui. Peter vit une expression cruelle passer dans les yeux bridés et dans la bouche aux dents d’or de l’étranger.

« Jeunes sots ! dit l’homme. Vous ne pouviez pas avoir le bon sens de rester chez vous ? Maintenant il va falloir qu’on s’occupe de vos petites personnes. »

D’un geste éloquent, il se passa l’index sur la gorge, tout en émettant un son qui ressemblait étrangement à « couic ». Peter sentit son sang se figer dans ses veines.

« Qui êtes-vous ? demanda-t-il en bégayant un peu.

— Ha ! fit l’homme. Aux oubliettes ! »

Il saisit Peter par le filet et, se le jetant sur l’épaule, il partit d’un bon pas.

Dans cette situation peu confortable, Peter ne pouvait pas voir grand-chose. Il y eut une porte, puis un couloir, puis un long escalier à révolutions qui s’enfonçait dans la partie souterraine du château. Un corridor où il faisait humide et froid. D’autres portes. Enfin une petite pièce qui avait l’air d’une cellule de prison. Des anneaux rouillés auxquels pendaient des chaînes étaient scellés dans les murs.

Un gros objet blanc, ressemblant à un gigantesque cocon, gisait dans un coin. Le plus petit des deux Arabes était assis à côté, et il affûtait un énorme couteau.

« Où est Abdoul ? » demanda le prince oriental en jetant Peter à terre, près du cocon.

Le cocon se révéla être Hannibal, toujours enveloppé dans un filet.

« Parti chercher Zelda, répondit l’Arabe d’une voix basse et gutturale. Zelda et Kathy la bohémienne sont en train de cacher les perles. Nous allons tous voter pour savoir ce que nous ferons de ces deux petits fous.

— Moi, dit l’Oriental, je propose qu’on n’en fasse rien. On les laisse dans ce petit salon intime, on donne un tour de clef, et bientôt ce château sera hanté pour de vrai.

— Bonne idée, approuva l’Arabe. Mais on pourrait quand même commencer par les saigner un peu. Ce serait plus sûr. »

Il se passa le fil du couteau sur le pouce et Peter, qui l’observait, avala sa salive avec difficulté. Essayant de chuchoter deux mots à l’oreille d’Hannibal, il n’obtint aucune réponse. Le chef était-il blessé ?

« Je vais aller chercher Zelda, dit l’Arabe en remettant son couteau dans un fourreau. Viens avec moi pour m’aider à brouiller les pistes. Ces poissons-là ne sortiront pas tout seuls de leurs filets.

— Tu as raison. Nous sommes pressés », répondit le prince oriental.

Il suspendit sa lampe toujours allumée à un clou, et les deux hommes sortirent. Peter entendit leurs pas s’éloigner. Ensuite, il y eut un raclement, comme si on repoussait un gros rocher. Puis, le silence.

« Peter, fit Hannibal, ça va ?

— Comment, “ça va ?” demanda Peter. Si tu t’intéresses à ma santé, ça-va-très-bien-et-toi ?

— Je suis content que tu ne sois pas blessé, dit Hannibal qui paraissait fort ému. Je suis désolé de t’avoir entraîné dans cette histoire. Je ne croyais pas qu’il y aurait du danger. J’étais trop sûr de mes propres déductions.

— Ça aurait pu arriver à tout le monde, répondit Peter. Tes conclusions paraissaient logiques ! Qui pouvait penser que nous allions tomber sur une espèce de bande armée ? D’autant plus qu’il n’y avait aucune trace de passage à l’extérieur.

— Oui, et j’étais certain que M. Terrill était le seul responsable, murmura Hannibal. Si certain, que je n’ai pas pensé à envisager d’autres possibilités. Dis-moi, peux-tu remuer les mains ?

— Je peux bouger le petit doigt. Est-ce que cela t’aide ?

— Moi, j’ai la chance d’avoir la main droite libre. Tu me rendrais service en m’indiquant dans quelle direction je dois couper les mailles. »

Peter roula sur le côté, Hannibal aussi, tournant le dos à Peter. L’adjoint put alors voir que son chef avait réussi à mettre la main sur son couteau de poche qui, outre les lames, était pourvu de ciseaux. Hannibal avait déjà tranché plusieurs fils et s’apprêtait à continuer.

« Coupe vers la gauche, souffla Peter. Tu pourras libérer ton autre main. »

Les ciseaux étaient petits et le filet robuste. Néanmoins, grâce aux conseils de Peter, le travail avançait. Bientôt, les deux mains d’Hannibal furent libres, ce qui lui permit de couper mieux à son aise. Il avait déjà pratiqué une assez grande ouverture, lorsque des pas retentirent…

Un instant, les garçons eurent si peur qu’ils ne purent bouger. Puis Hannibal, reprenant son sang-froid, se rejeta sur le dos pour dissimuler la déchirure du filet. Le cœur battant, les détectives attendirent ce qui allait se passer.

Bientôt une vieille bohémienne toute courbée, toute bossue, entra dans l’oubliette, tenant une lampe électrique au-dessus de sa tête. Elle portait des haillons bigarrés et de grands anneaux d’or dans les oreilles.

« Alors, mes mignons, on est bien installé ? demanda-t-elle d’une voix caquetante. Ah ! vous n’avez pas voulu écouter Kathy la bohémienne, qui s’est donné tant de mal pour vous prévenir ! Et maintenant, voyez ce qui vous arrive. Il faut toujours écouter les bohémiennes, mes jolis, toujours, mes mignons. »
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La raideur de la pose des prisonniers attira sans doute son attention, car elle s’approcha d’eux précipitamment.

« À quoi avez-vous joué sans moi, mes petits poulets ? » demanda-t-elle.

Adroitement, elle fit rouler Hannibal et la déchirure du filet apparut.

« Oh ! les vilains ! Ils voulaient s’échapper ! » caqueta Kathy.

Elle saisit le poignet d’Hannibal et le tordit. Le couteau glissa à terre. Elle le ramassa.

« Il va falloir que nous vous apprenions les bonnes manières, mes petits. Zelda ! Zelda ! Des cordes ! Nos petits indiscrets allaient s’envoler ! »

Elle venait de hausser la voix. Une autre voix, à l’accent britannique, lui répondit :

« Je viens, Kathy, je viens. »

Quelques secondes après, une femme de grande taille, bien habillée, se montra dans la porte. Elle apportait une longue corde.

« Oh ! ils sont rusés, ils sont malins, les mignons, s’écria la bohémienne. Il faut les attacher solidement. Tiens celui-là pendant que je le ligote. » Peter ne put rien faire pour aider son camarade tandis que les deux femmes tranchaient le filet qui l’enserrait et lui attachaient les bras derrière le dos, puis les pieds, puis le tout à un vieil anneau rouillé scellé dans la muraille.

Comme le filet de Peter était encore intact, elles se contentèrent de le ficeler grossièrement.

« Maintenant, Zelda, caquetait la vieille bohémienne, ils ne partiront plus. J’ai dit aux hommes : ne soyons pas cruels ! Il ne faut jamais être cruel. Jamais de sang. Laissons ces pauvres enfants tranquilles. Fermons la porte à clef et partons. Ils ne pourront raconter à personne ce qui est arrivé.

— Ils ont l’air de gentils garçons, remarqua l’Anglaise. C’est dommage de les laisser ainsi.

— Zelda ! Pas de sentiments ! fit la bohémienne. Nous avons voté. Tu ne peux pas aller contre le vote. Dépêchons-nous de faire disparaître nos traces et de partir. »

Elle saisit la lanterne qui était restée suspendue au mur et sortit précipitamment. L’Anglaise braqua l’autre lampe sur les deux malheureux garçons.

« Pourquoi avez-vous été si têtus ? demanda-t-elle. Tous les autres ont pris peur et nous ont laissés tranquilles. Un petit air sur l’orgue de la peur, et ça y était ! Pourquoi êtes-vous revenus ?

— Les Trois jeunes détectives n’abandonnent jamais une mission, répondit Hannibal d’un ton obstiné.

— Quelquefois il est plus raisonnable d’abandonner… Il est temps que je vous quitte. J’espère que vous n’aurez pas peur dans le noir. Je dois partir.

— Avant que vous ne partiez, demanda Hannibal d’une voix dont Peter admira la fermeté, puis-je vous demander à quelle association criminelle vous êtes intégrés, vous et vos associés ?

— Quel style ! s’écria l’Anglaise en riant. Jeune homme, nous sommes des contrebandiers. Nous introduisons dans ce pays des objets précieux venant d’Orient, surtout des perles. Ce château nous sert de quartier général. Depuis des années, nous empêchons les gens d’y venir en leur faisant croire qu’il est hanté. C’est la meilleure cachette qu’on puisse imaginer.

— Mais pourquoi portez-vous des costumes aussi singuliers ? Quiconque vous voit vous remarque !

— Personne ne nous voit, jeune homme. D’ailleurs je ne dois pas répondre à vos questions ; sinon vous n’aurez plus de sujet de méditations. Adieu. Je ne pense pas que nous nous revoyions jamais. »

Elle prit la lampe, sortit, et claqua la porte. La nuit retomba sur les deux prisonniers. Peter sentit sa gorge se dessécher et sa langue coller à son palais.

« Babal, fit-il, dis quelque chose. Je voudrais entendre ta voix.

— Oh ! excuse-moi, répondit Hannibal d’un ton distrait. Je réfléchissais.

— Tu réfléchissais à un moment pareil ?

— Bien sûr. As-tu remarqué que Kathy la bohémienne, lorsqu’elle est sortie d’ici, a tourné à droite et s’en est allée dans cette direction ?

— Non. Quelle importance ?

— Elle était venue par la gauche. Donc, elle ne retourne pas au château. Elle va plus avant dans le souterrain. Cela me porte à croire qu’il y a quelque part une issue secrète, ce qui expliquerait pourquoi nous n’avons constaté aucun signe de passage aux environs du château. »

Mazette ! Même ficelé comme un saucisson au fond d’une oubliette, Hannibal ne pouvait empêcher ses petites cellules grises de fonctionner.

« À force de réfléchir, tu n’aurais pas par hasard trouvé un moyen de sortir d’ici ? demanda Peter.

— Non. Je regrette. Je ne vois pas comment nous pourrions sortir d’ici tout seuls. Je te demande pardon, Peter. Je me suis lourdement trompé, tout au long de cette affaire. »

Peter ne trouva pas de réponse et, par conséquent, ne répondit rien.

Les deux garçons demeurèrent étendus dans l’ombre, à écouter les rares bruits qui peuplaient le silence : quelque part trottinait une souris, quelque part des gouttes d’eau tombaient une à une, comptant les minutes qui restaient à vivre aux deux prisonniers.
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CHAPITRE XVII

UNE PISTE DE POINTS D’INTERROGATION

Warrington et Bob Andy commençaient à s’inquiéter sérieusement. Il y avait une bonne heure qu’ils attendaient dans la Rolls-Royce. Hannibal et Peter ne revenaient pas. Toutes les cinq minutes, Bob descendait de voiture et scrutait le cañon. Toutes les dix minutes, Warrington descendait aussi. Le cañon s’étendait, noir et tortueux, comme un serpent python !

« Monsieur Bob, dit enfin Warrington, il me semble que nous devrions aller à leur recherche.

— Mais, Warrington, vous n’avez pas le droit d’abandonner la voiture.

— M. Hannibal et M. Peter sont plus importants que n’importe quelle voiture. Je vais les chercher. »

Le chauffeur descendit une fois de plus et ouvrit le coffre arrière, où il prit une grande torche électrique.

« Je viens avec vous, Warrington, déclara Bob. Après tout, ce sont mes copains.

— Très bien, nous irons ensemble. »

Warrington prit encore la précaution de se munir d’un gros marteau pour le cas où il aurait besoin d’une arme. Puis l’homme et le garçon se mirent en route. De plus en plus gagné par l’émotion, Bob avait bien du mal à marcher aussi vite que Warrington qui avait de longues jambes, mais le chauffeur l’aidant à enjamber les rochers éboulés, ils parvinrent bientôt tous les deux à l’entrée du château des Épouvantes.

Ils constatèrent immédiatement que la porte principale n’avait plus de poignée et ne s’ouvrait donc pas de l’extérieur. Warrington avisa la poignée elle-même, abandonnée sur le dallage.

« Par conséquent, dit-il, les garçons ne sont pas entrés par ici. Cherchons ailleurs. »

Ils longèrent la façade, balayant les portes-fenêtres de leurs pinceaux de lumière. Ce fut Bob qui repéra le grand point d’interrogation près de la porte-fenêtre entrebâillée.

« Ils sont entrés par là ! » s’écria-t-il.

Et il expliqua à Warrington le système des signes de piste des Trois jeunes détectives.

Le chauffeur poussa donc la porte et entra, suivi du garçon. La torche puissante de Warrington éclaira une vaste salle à manger.

« Plusieurs portes. Pas une de marquée. Par où sont-ils sortis ? » demanda le chauffeur.

Bob lui montra le point d’interrogation tracé sur le miroir.

« Ils n’ont quand même pas pu traverser une glace, dit Warrington, perplexe. Voyons voir…»

Il saisit le cadre du miroir et fut stupéfait de voir qu’il pivotait à la façon d’un battant de porte. Derrière s’allongeait un étroit couloir.

« Une porte dérobée ! Les jeunes gens ont dû passer par là. Faisons comme eux. »

Bob n’était pas certain qu’il aurait eu le courage de plonger seul dans ce corridor où il faisait noir comme dans un four, mais Warrington n’hésita pas une seconde et il fallut bien que Bob le suivît.

À l’extrémité du couloir il y avait une porte et, sur la porte, le point d’interrogation blanc du détective en chef. Ils entrèrent donc et se trouvèrent dans la salle de projection. Warrington éclaira les rideaux de velours, les sièges de peluche, le vieil orgue poussiéreux, le tout dans un état avancé de décrépitude. Mais il n’y avait pas trace d’Hannibal ni de Peter.

Soudain, Bob vit briller une lueur sous un des fauteuils. Il se pencha et ramena une lampe électrique.

« Warrington ! La torche de Peter. La neuve !

— M. Peter ne l’aurait sûrement pas oubliée ici, s’écria le chauffeur. Quelque chose a dû se passer à cet endroit. Cherchons soigneusement. »

Ils se mirent à quatre pattes dans l’allée centrale entre les fauteuils ; Warrington éclairait la moquette à bout portant.

« Voyez, dit-il. La poussière a été comme balayée sur une grande surface. »

Il avait raison. Au milieu de l’espace ainsi nettoyé, on voyait un point d’interrogation à peine reconnaissable… Warrington parut inquiet mais n’exposa pas ses craintes. Il se releva et continua ses recherches. Il finit par trouver dans la poussière des traces de pas contournant les sièges, passant derrière l’écran pourri et conduisant à une porte.

Derrière la porte s’ouvrait une sorte de vestibule. Un escalier descendant plongeait dans les ténèbres. Fallait-il suivre l’escalier ou s’engager dans les profondeurs du vestibule ?

Le chauffeur hésitait encore lorsqu’il aperçut un point d’interrogation faiblement dessiné sur la marche supérieure de l’escalier.

« M. Hannibal est un garçon ingénieux. Il nous a donné toutes les indications nécessaires pour le retrouver.

— Warrington, que croyez-vous qu’il leur soit arrivé ? » demanda Bob en trottinant à la suite du chauffeur.

L’escalier tournait sur lui-même : Bob en avait le vertige.

« Nous ne pouvons qu’essayer de deviner, dit Warrington en s’arrêtant un instant pour examiner une nouvelle marque de craie sur un palier. Si M. Hannibal avait été en train de marcher, il aurait tracé ses signes à hauteur d’homme. J’en conclus que quelqu’un le portait, et que, lorsque le porteur le posait au sol pour souffler un moment, M. Hannibal en profitait pour laisser une trace de son passage. Il pouvait sans doute toucher le sol sans que le porteur le remarquât.

— Qui se serait amusé à porter le gros Hannibal dans cette cave ? demanda Bob. D’ailleurs est-ce une cave ? On dirait plutôt un souterrain.

— Cela ressemble beaucoup au souterrain d’un vieux château anglais dans lequel j’ai servi, murmura Warrington. C’était un endroit peu attirant… Quant à l’identité du porteur, nous ne pouvons guère que formuler des hypothèses à son sujet. »

Ils atteignirent le bas de l’escalier. Trois corridors, plus sombres les uns que les autres, partaient dans trois directions. Et il n’y avait aucune marque de craie.

« Éteignons et écoutons, décida le chauffeur. Dans l’obscurité, on entend mieux. »

Ils tendirent l’oreille, respirant l’air humide qui sentait le moisi.

Soudain il y eut un raclement : le bruit d’un rocher frottant contre un autre rocher. Une lumière brilla dans le corridor du milieu.

« Monsieur Hannibal, est-ce vous ? » cria Warrington.

Pendant une fraction de seconde, une femme tenant une lanterne allumée apparut au fond du corridor. Puis la lanterne s’éteignit. Des rochers grincèrent de nouveau. Tout ne fut plus que silence et obscurité.

« Après elle ! » cria Warrington.

Il fonça dans le corridor, suivi de Bob qui se laissa une nouvelle fois distancer. Lorsque le garçon rattrapa le chauffeur, celui-ci tambourinait à poings nus contre un mur de béton parfaitement lisse. Le passage était bouché.

« Elle est passée par là, dit Warrington. J’en jurerais. Nous allons prendre des mesures draconiennes. »

Saisissant le marteau qu’il avait passé dans sa ceinture, il se mit à frapper le mur. Il constata bientôt qu’une partie sonnait creux.

Alors il cogna à tour de bras et, sous les coups qu’il portait, le ciment commença à s’effriter. Cette partie du mur était en réalité une porte dérobée, faite d’un béton peu épais – quinze centimètres environ – sur une armature de fil de fer. Dès que Warrington eut une prise, il saisit la porte et la secoua dans tous les sens, la tirant et la poussant. À la quatrième traction, elle céda, révélant un nouveau corridor qui n’était plus maçonné mais taillé dans le roc.

« Les individus qui ont capturé les garçons se sont enfuis par ici ! s’écria Warrington. Cette femme doit en être. Il faut la rattraper. »
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Les sauveteurs s’engagèrent donc dans le tunnel. Ils avaient à peine parcouru quelques mètres que le passage devint si bas qu’ils durent se mettre à genoux pour pouvoir avancer. En se baissant, Warrington heurta le mur avec sa torche. La torche lui échappa et s’éteignit. Bob commença à la chercher à tâtons. À ce moment, il entendit des battements d’ailes et de petits cris aigus. Un objet mou lui frappa la poitrine dans l’obscurité et rebondit. Un autre objet – soyeux ou velu – l’atteignit à la tête.

« Des chauves-souris ! hurla Bob. Warrington ! Nous sommes attaqués par des chauves-souris géantes !

— Du calme, répondit Warrington. Pas de panique. »

Agenouillé, il cherchait toujours sa torche. Bob se couvrit la tête avec les mains. De grands animaux s’ébattaient autour de lui. L’un d’eux voulut se poser sur sa tête. Bob poussa un cri et le repoussa d’un coup de poing.

« Warrington ! Elles sont grosses comme des pigeons ! Ce sont des chauves-souris vampires !

— Je ne le pense pas, monsieur Bob », répondit le chauffeur.

Il venait de retrouver sa torche et l’alluma. Dirigeant le faisceau de lumière vers le haut, il éclaira des dizaines d’animaux ailés qui tournaient autour d’eux. Mais c’étaient des oiseaux, pas des chauves-souris : dès qu’ils virent la lumière, ils convergèrent tous vers elle.

Warrington éteignit la torche.

« La lumière les attire, cria-t-il. Nous allons retourner sur nos pas dans le noir. Donnez-moi votre main. »

Bob saisit la poigne solide du chauffeur qui revint sur ses pas à tâtons. Les oiseaux disparurent : dans l’obscurité, ils s’étaient calmés et les sauveteurs purent regagner les caves du château sans plus de difficultés.

« Ce n’était pas la peine de continuer dans cette direction, expliqua Warrington. La femme que nous poursuivions avait trop d’avance sur nous pour que nous puissions la rattraper, et le passage était trop étroit pour qu’on ait évacué par là deux prisonniers. D’ailleurs, nous n’avons pas trouvé une seule marque de craie de ce côté. »

Le chauffeur terminait à peine ces explications que des cris retentirent. Pas de doute : c’était la voix d’Hannibal, et la voix de Peter s’y joignit aussitôt après.

Guidés par ces appels, distincts bien qu’assourdis, le chauffeur et Bob parcoururent à rebours le corridor qu’ils avaient suivi plus tôt, quand ils poursuivaient la femme entr’aperçue. Dans leur hâte, ils n’avaient pas remarqué une porte latérale, qu’ils ouvrirent maintenant sans trop d’effort.

Cette porte donnait sur une vraie cellule de prison, avec des anneaux scellés dans les murs. Par terre, ficelés comme des saucissons, gisaient Peter et Hannibal. Au lieu de remercier leurs sauveteurs, ils commencèrent par protester : comment n’avait-on pas entendu leurs cris plus tôt ?

Pendant qu’il tranchait leurs liens, Warrington leur expliqua que le bruit qu’il avait fait en brisant la porte de béton avait couvert la voix des prisonniers.

« Il faut immédiatement sortir d’ici et aviser la police, conclut le chauffeur pendant que Peter et Hannibal, de nouveau libres et debout, s’époussetaient. Ces gens sont dangereux. Ils vous avaient laissés dans ce cachot pour que vous y mouriez. »

Hannibal ne lui prêta pas grande attention. Il écoutait Bob qui racontait son combat contre les oiseaux.

« Quelle espèce d’oiseaux ? demanda le détective en chef.

— Quelle espèce d’oiseaux ? répéta Bob furieux. Je ne le leur ai pas demandé. À en juger par leurs manières, c’étaient des oiseaux de proie !

— En réalité, ils étaient inoffensifs, compléta Warrington. Ils avaient été attirés simplement par la lumière. Il m’a semblé, monsieur Hannibal, que c’étaient des perroquets.

— Des perroquets ! »

Hannibal sursauta notablement.

« Alors, s’écria-t-il, suivez-moi ! Il faut agir vite. »

Et, s’armant d’une lampe, il sortit de l’oubliette au pas de course.

« Quelle mouche l’a piqué ? demanda Peter à Bob.

— Une nouvelle idée, je suppose, dit Bob. De toute façon, nous ne pouvons pas le laisser aller seul, où qu’il aille.

— Certainement pas, renchérit Warrington. Suivons-le, les garçons ! »

Ce fut une vraie galopade après Hannibal qui, malgré sa cheville bandée, avait déjà cinquante mètres d’avance. Peter le suivait ; Warrington venait derrière et Bob fermait la marche. Lorsque les deux derniers entrèrent dans le tunnel, ils aperçurent la lampe d’Hannibal loin en avant, sautillant dans l’obscurité.
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Sans prêter attention aux perroquets qui voletaient autour d’eux, les trois détectives et leur chauffeur couraient, grimpaient, rampaient à qui mieux mieux. Finalement, Warrington et Bob arrivèrent dans une portion rectiligne du souterrain au bout de laquelle ils virent la petite lumière qui les précédait s’arrêter. Ils hâtèrent encore le pas, franchirent une porte ouverte et se trouvèrent dans une vaste volière, pleine de perroquets. Hannibal et Peter y étaient déjà.

« Nous nous trouvons dans la volière où M. Rex élève ses perroquets, annonça Hannibal. En d’autres termes, l’extrémité du cañon Noir et celle de Valley Road se trouvent à une trentaine de mètres l’une de l’autre, séparées simplement par une crête infranchissable. Comme le cañon et la vallée débouchent à des dizaines de kilomètres l’un de l’autre, je n’imaginais pas qu’ils puissent être si voisins au départ. »

Ayant fourni cette première explication, le détective en chef repoussa la grille qui fermait la volière et bondit à l’extérieur, suivi par ses compagnons. Tout le monde se trouva alors devant le pavillon de M. Rex. Par la fenêtre, on pouvait voir M. Rex lui-même en train de jouer aux cartes le plus tranquillement du monde avec un homme de petite taille aux cheveux embroussaillés.

« Extinction des feux ! commanda Hannibal. Nous allons faire une surprise au Chuchoteur. »

Chacun éteignit sa torche. Hannibal contourna la maison et alla sonner à la porte d’entrée. Quelques secondes plus tard, elle s’ouvrit. M. Rex, l’air menaçant, apparut sur le seuil. Pour la première fois Bob put constater par lui-même combien l’ex-imprésario avait l’air sinistre, avec sa tête rasée et l’horrible cicatrice qu’il portait au cou.

« Eh bien ? Qu’est-ce que c’est ? chuchota l’homme d’un ton peu engageant.

— Nous aimerions vous dire quelques mots, monsieur Rex, expliqua Hannibal.

— Et si je vous répondais que je n’aime pas être dérangé à n’importe quelle heure du jour et de la nuit ?

— En ce cas, prononça Warrington, nous serions contraints de demander à la police d’intervenir.

— Inutile, inutile, chuchota Rex, alarmé. Entrez, je vous en prie. »

Les quatre visiteurs entrèrent dans la pièce où l’autre homme – très petit, à peine plus d’un mètre cinquante – était encore assis devant la table de jeu.

« Mon vieil ami, Charles Grant, présenta Rex. Charles, voici les garçons qui s’intéressaient au château des Épouvantes. Alors, les enfants, vous avez trouvé les fantômes ?

— Oui, répondit Hannibal d’une voix ferme. Nous avons résolu l’énigme du château. »

Il paraissait si sûr de lui que Peter et Bob le regardèrent avec surprise. Avaient-ils vraiment résolu quelque chose ? Dans ce cas, ils l’avaient fait sans s’en apercevoir.

« Vraiment, siffla le Chuchoteur. En quoi consiste le secret ?

— En ceci. Vous et M. Grant, vous êtes les fantômes qui hantez ce château pour faire peur aux gens. De plus, il y a quelques minutes, vous nous avez garrottés, Peter Crentch et moi, et vous nous avez laissés dans une oubliette. »

Une expression si féroce passa sur le visage du Chuchoteur que Warrington saisit plus fermement le manche de son marteau.

« Vous portez là une accusation fort grave, mon garçon, chuchota Rex. Et je parie que vous ne pourriez pas la prouver. »

C’était précisément ce que pensait Peter. Hannibal avait-il perdu l’esprit ? N’étaient-ce pas une Anglaise et une bohémienne qui avaient garrotté les prisonniers ?

« Regardez les pointes de vos souliers, répliqua Hannibal. J’y ai porté notre signe de reconnaissance, pendant que vous m’attachiez. »

Tous les regards se portèrent vers les pieds des deux hommes.

Les quatre chaussures portaient, à l’emplacement du gros orteil, un point d’interrogation tracé à la craie.
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CHAPITRE XVIII

INTERVIEW D’UN FANTÔME

La surprise était générale.

« Mais…, commença Peter.

— Simplement, dit Hannibal, ces messieurs portaient des vêtements et des perruques de femmes. Je l’ai deviné lorsque j’ai vu que leurs souliers étaient des souliers d’hommes. J’en ai déduit que les cinq personnages qui prétendaient nous avoir capturés n’étaient que deux en réalité.

— Les deux Arabes, le prince oriental, et les deux bonnes femmes, c’étaient toujours M. Rex et M. Grant ? demanda Peter abasourdi.

— Il a raison, chuchota M. Rex qui paraissait à bout de nerfs. Nous souhaitions passer pour une bande importante afin de vous faire une belle peur. Les tuniques et les robes, ça s’enlève et ça se remet en un tournemain. Je ne voudrais tout de même pas que vous pensiez que nous avions vraiment l’intention de vous laisser mourir dans cette oubliette. J’allais vous délivrer lorsque vos amis m’ont aperçu.

— Nous ne sommes pas des assassins, intervint M. Grant. Ni même des contrebandiers. Nous sommes des fantômes. »

Il eut un petit rire, mais M. Rex paraissait grave.

« Moi, dit-il, je suis un assassin. J’ai tué Stephen Terrill.

— Oh ! très juste, fit l’autre, comme si ç’avait été un détail qu’il venait d’oublier. Vous lui avez réglé son compte, à celui-ci ; c’est vrai, mais ça n’a guère d’importance.

— Je ne suis pas sûr que la police sera de votre avis, répliqua Warrington. Les garçons, je pense qu’il est temps de la prévenir.

— Un moment ! demanda le Chuchoteur. Un moment, et vous pourrez vous entretenir avec Stephen Terrill en personne.

— Vous voulez dire avec son fantôme ? demanda Peter très inquiet.

— Précisément. Avec son fantôme qui vous expliquera pourquoi je l’ai tué. »

Avant qu’on ait eu le temps de le retenir, M. Rex était passé dans la pièce voisine.

« Ne vous inquiétez pas, s’écria M. Grant. Il ne va pas s’échapper. Il sera de retour dans une minute. À propos, monsieur Jones, voici votre couteau.

— Merci », répondit Hannibal en reprenant son couteau à huit lames auquel il tenait beaucoup.

Soixante secondes s’étaient à peine écoulées que la porte de communication s’ouvrait de nouveau. Un homme entra, mais ce n’était pas le Chuchoteur. Il était plus petit de taille, plus jeune d’allure, et il portait des cheveux châtains soigneusement peignés.

« Bonsoir, fit-il avec un sourire amical. Je suis Stephen Terrill. Vous vouliez me parler ? »

Tous ouvrirent de grands yeux et restèrent sans voix. Même Hannibal.

Enfin M. Grant prit la parole :

« Il dit la vérité. Il est vraiment Stephen Terrill. »

Hannibal, l’air vexé, s’écria :

« Et vous êtes aussi Jonathan Rex, le Chuchoteur, n’est-ce pas, monsieur Terrill ?

— Lui, le Chuchoteur ? s’étonna Peter. Mais il est plus petit, et il a des cheveux, et…

— Le Chuchoteur, à vos ordres », s’écria Stephen Terrill.

D’un mouvement preste, il ôta sa perruque et fit apparaître un crâne complètement rasé. Simultanément, il se redressait, plissait les yeux, avançait la bouche d’un ton menaçant :

« Ne bougez pas d’un pouce si vous tenez à votre vie ! »

L’accent était si véridique que tout le monde sursauta. Le Chuchoteur et le comédien qu’on croyait mort depuis longtemps ne faisaient qu’un.

C’était tout ce que Bob et Peter comprenaient à cette histoire.

M. Terrill tira de sa poche un curieux objet de plastique : il s’agissait d’une cicatrice artificielle.
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« Me coller ça dans le cou, ôter ma perruque, mettre des chaussures à semelle épaisse, et le tour était joué, expliqua-t-il. Stephen Terrill disparaissait. Il me suffisait de transformer ma voix en chuchotant pour devenir Jonathan Rex. »

Il remit sa perruque et redevint lui-même.

Tout le monde commença à poser des questions. M. Terrill leva la main pour demander le silence.

« Asseyons-nous, dit-il, et je vais vous expliquer. Voyez-vous cette photo ? »

Il indiqua la photographie encadrée sur laquelle on voyait Stephen Terrill serrer la main au Chuchoteur.

« Elle est évidemment truquée, précisa-t-il. Je l’ai fait faire pour répandre la légende selon laquelle Terrill et Rex étaient deux hommes absolument différents. Voyez-vous, il y a bien longtemps, lorsque je suis devenu vedette de cinéma, je me suis aperçu que mon défaut de prononciation et ma timidité naturelle me gênaient beaucoup pour traiter mes affaires comme il convenait. Je détestais parler aux gens et je ne pouvais pas défendre mes intérêts.
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« Alors je me suis inventé un imprésario, le Chuchoteur. Quand je chuchotais, on n’entendait plus que je zozotais. Et je me donnais un air si agressif que je n’avais aucune difficulté à obtenir ce à quoi j’avais droit. Personne au monde, sauf mon ami Charles Grant, ne savait la vérité. Il faut vous dire que Charles était mon maquilleur et qu’il m’aidait à me déguiser en Chuchoteur.

« Tout marcha bien jusqu’au jour où je tournai mon premier film parlant. Ce fut une explosion de rire. J’en souffris cruellement, et je me retirai dans mon château. Lorsque j’appris qu’on voulait me le reprendre, le désespoir me saisit.

« Au moment où ils construisaient le château, les ouvriers avaient découvert une faille naturelle entre les rochers, allant d’un cañon à l’autre. Je fis officiellement murer cette sorte de tunnel ; officieusement, j’y installai une porte dérobée. Puis, sous le nom de Jonathan Rex, j’achetai un lopin de terre à l’autre bout du tunnel et j’y fis construire cette maison. Ainsi je pouvais entrer et sortir du château sans que personne s’en doutât.

« Désespéré comme je l’étais, je faisais souvent des promenades solitaires, en voiture, sur la corniche qui domine l’océan. C’est là que j’ai eu l’idée d’un accident truqué.

— Vous avez précipité votre voiture du haut de la falaise ? demanda Hannibal.

— Oui, dit Terrill. J’ai commencé par écrire un message que j’ai laissé à un endroit où j’étais sûr qu’on le trouverait. Puis, par une nuit de tempête, je simulai mon accident. Évidemment, je n’étais plus dans la voiture au moment où elle fit la culbute. Ce jour-là, Stephen Terrill mourut aux yeux du monde et aux miens aussi. Je voulais qu’il restât mort et enterré. Je voulais aussi garder mon château. L’idée qu’un autre pourrait y régner à ma place m’était intolérable.

« Bien que, maintenant, le château fût vide, je pouvais y entrer comme je voulais par le tunnel naturel. J’étais donc présent lorsque la police perquisitionna et je vous assure que les inspecteurs décampèrent en vitesse ! Voyez-vous, lorsque j’avais construit le château, j’y avais fait installer divers systèmes pour procurer des émotions fortes à mes amis. Ces dispositifs me furent très utiles ensuite pour donner au public l’impression que le château était hanté.

« Lorsque la banque envoya des ouvriers pour rafler mon mobilier, je procédai de nouveau à une petite intervention surnaturelle, encore plus soignée que la première. Bientôt il devint à peine nécessaire de faire quoi que ce fût pour effrayer les gens qui pénétraient dans le château : leur propre imagination s’en chargeait. Je veillai néanmoins à ce que la réputation des lieux demeurât toujours aussi sinistre et, pour en rendre l’accès plus difficile, je déclenchai quelques avalanches qui obstruèrent la route.

« Mon stratagème opérait. Personne ne voulait acheter le château. Cependant je mettais de l’argent de côté pour le racheter moi-même. L’élevage des perroquets m’avait rapporté une somme presque suffisante pour que je pusse le payer sans demander de crédit… Et c’est alors, les garçons, que vous êtes venus vous mêler de mes affaires. »

L’acteur soupira.

« Vous y avez mis plus d’obstination que quiconque, ajouta-t-il.

— Monsieur Terrill, demanda Hannibal qui avait écouté avec une intense attention, avez-vous pris une voix de fantôme pour nous téléphoner le soir de notre première visite ?

— J’espérais vous convaincre ainsi d’abandonner votre enquête, répondit Stephen Terrill en inclinant la tête.

— Mais comment saviez-vous d’avance que nous viendrions ce soir ? Et comment saviez-vous qui nous étions ? »

Le comédien sourit.

« Mon ami Charles me sert de sentinelle », expliqua-t-il, et le petit homme confirma cette réponse d’un signe de tête. « À l’entrée du cañon Noir, se trouve un bungalow à peine visible : c’est la maison de Charles. Elle est équipée d’une cellule photoélectrique, comme celles qui mettent en marche les escaliers roulants dans le métro. Dès qu’un homme ou un véhicule pénètrent dans le cañon, Charles est prévenu et il me téléphone. Alors je passe rapidement par le tunnel et… je reçois les visiteurs.

« Charles a vu votre Rolls remonter le cañon et il me l’a décrite. Je l’ai reconnue, car j’en avais lu la description dans le journal, qui donnait aussi le nom de l’heureux gagnant.

« Ce soir-là, vous avez quitté le château avec quelque précipitation. N’en soyez pas humiliés, je vous en prie : d’autres l’ont quitté encore plus vite. Je suis rentré dans mon pavillon et j’ai cherché votre nom dans l’annuaire téléphonique. Je ne l’y ai pas trouvé, j’ai donc appelé les Renseignements qui m’ont donné votre numéro.

— Oh ! » fit simplement Hannibal.

Et Peter se gratta la tête. Comme le détective en chef l’avait fait remarquer un jour, tous les secrets sont simples, une fois qu’on les connaît.

« Ainsi Skinny Norris et son ami, c’est-à-dire les deux garçons qui sont venus avant nous le second jour, sont repartis au pas de course parce que vous leur aviez préparé une petite réception à votre façon ? demanda Hannibal.

— Précisément, répondit M. Terrill. Ce qui nous a pris par surprise, Charles et moi, c’est que vous soyez arrivés à votre tour lorsque les autres venaient de débarquer. »

M. Grant eut l’air un peu embarrassé.

« Il y a ici un point que je voudrais vous expliquer, les garçons, dit-il. Quand vous êtes passés devant mon bungalow, je n’avais plus le temps de prévenir Stephen, puisqu’il était déjà au château, en train d’attendre Skinny et son compère. Alors, voulant observer ce que vous alliez faire, j’ai remonté le cañon par un sentier à mi-pente. J’ai assisté à la fuite de Skinny et je vous ai vus courir après lui. C’est à ce moment que, par pur accident, j’ai poussé une pierre qui s’est mise à rouler. Vous avez levé les yeux et vous m’avez repéré.

— Donc, c’est vous que nous essayions d’attraper et c’est vous qui nous avez fait cadeau de cette avalanche ! Grand merci, s’écria Peter.

— J’en suis sincèrement désolé, dit M. Grant, mais c’était encore un accident. Il y avait là une pile de rochers préparés pour le cas où un acheteur éventuel se serait présenté : nous l’aurions fait assister à une jolie petite avalanche pour le décourager. J’ai essayé de me cacher derrière cet amas de pierres et je les ai délogées sans le faire exprès. À leur tour, elles en ont entraîné d’autres. J’étais extrêmement inquiet à votre sujet et je me demandais comment j’allais vous porter secours lorsque je vous ai vus ressortir, sains et saufs. »
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Peter ne voyait plus de questions à poser. Le stratagème des deux hommes lui paraissait clair comme de l’eau de roche. Mais Hannibal n’était pas aussi facile à satisfaire.

« Je conçois la ligne générale de votre plan, reconnut-il, mais quelques points demeurent encore obscurs.

— Demandez-moi ce que vous voudrez, dit Terrill. Vous avez gagné le droit de savoir.

— Le jour où nous sommes venus vous voir ici, vous aviez une cruche de limonade toute prête, comme si vous nous attendiez. Et vous avez prétendu que vous tailliez des buissons, ce qui n’était pas vrai.

— Quand vous êtes ressortis de votre crevasse, vous ne vous êtes pas aperçus que mon ami Charles vous suivait. Mais lui, il vous a entendus donner mon adresse au chauffeur. Aussitôt après votre départ, il m’a téléphoné.

« Je me suis donc apprêté à vous recevoir. De mes fenêtres, on voit la route et votre Rolls dorée est aisément reconnaissable. Dès qu’elle s’est montrée, j’ai préparé un peu de limonade et je me suis glissé dans les buissons pour observer votre arrivée. Le coupe-choux devait me servir à vous expliquer ce que j’y faisais.

« Il faut vous préciser que je n’avais pas encore décidé comment j’allais vous recevoir : bien ou mal. J’ai fini par choisir l’attitude amicale qui me permettrait de vous raconter le plus d’histoires terrifiantes possible sur le château. Si vous avez bonne mémoire, vous constaterez que je ne vous ai pratiquement pas menti, sauf au moment où je vous ai dit que Stephen Terrill était mort. Il l’est, en un certain sens.

« Notamment, je ne vous ai pas menti lorsque j’ai prétendu n’avoir jamais franchi le portail du château depuis ma propre disparition : c’est vrai, puisque j’ai toujours passé par le souterrain dont l’entrée se trouve, comme vous savez, dans ma volière. Aujourd’hui, j’étais si ému que, pour la première fois, j’ai oublié d’en refermer la porte, si bien que les perroquets sont allés se promener dans le tunnel. »

Hannibal se pinçait la lèvre :

« Cette bohémienne qui est venue voir ma tante, monsieur Terrill, c’était M. Grant déguisé ?

— Exact, mon garçon. Lorsque j’ai appris que vous étiez des détectives amateurs, j’ai pensé que vous pourriez peut-être faire preuve d’obstination. J’espérais qu’un second avertissement porterait davantage.

— En réalité, il n’a servi qu’à aviver ma curiosité, répondit Hannibal. Personne n’avait jamais reçu d’avertissements : nous étions les seuls. De plus, les fantômes ne se donnent généralement pas la peine d’avertir les humains. J’en ai déduit qu’un être vivant voulait nous effrayer.

« Puis, en examinant les photos prises par Bob, j’ai constaté que l’armure de la salle des Échos n’était pas très rouillée et qu’il n’y avait pas beaucoup de poussière dans la bibliothèque. Quelqu’un prenait donc soin du mobilier.

« Or, la personne pour qui ce château présentait le plus de valeur était Stephen Terrill. J’en arrivais à penser, monsieur, que vous étiez encore en vie. Je dois avouer que vous m’avez fait perdre la piste avec votre idée de représenter une bande de contrebandiers internationaux. Si je ne me trompe, vous avez joué le rôle de l’un des Arabes, du prince oriental et de l’Anglaise, tandis que M. Grant jouait l’autre Arabe et la bohémienne ?

— Exactement, dit Terrill visiblement amusé. Je possède une vaste collection de perruques et de costumes : nous en avons utilisé une petite partie. Les moyens surnaturels ne vous effrayant pas, j’ai voulu essayer des naturels. Peut-être, redoutant la vengeance d’une bande importante, renonceriez-vous à vos investigations ? Voilà, je crois que je vous ai tout avoué. Y a-t-il encore quelque chose que vous voudriez savoir ?

— Des masses de choses ! s’écria Peter à qui la mémoire était revenue. D’abord, cet œil qui me regardait le premier soir ?

— C’était mon œil, dit Stephen Terrill. Il existe un passage dérobé derrière le mur et le tableau était percé d’un trou.

— Mais quand nous avons examiné le tableau, Bob et moi, il n’y avait pas de trou !

— C’est parce que j’ai remplacé le tableau troué par un autre, identique mais intact, pour le cas où vous voudriez le voir de près.

— Bon. Et le Spectre Bleu ? Et le vieil orgue et sa musique infernale ? Et le brouillard de la peur ? Et le fantôme dans le miroir ? Et le courant d’air glacé de la salle des Échos ?
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— Vous répondre m’ennuie beaucoup, murmura l’acteur. Je me sens comme un prestidigitateur qui devrait expliquer ses tours de passe-passe. Cela ferait disparaître toute la magie de la chose. Mais si vous y tenez vraiment…

— Je pense que je suis arrivé à identifier certaines de vos méthodes, monsieur, intervint Hannibal. Le courant d’air était obtenu en plaçant un ventilateur devant un bloc de glace mis à fondre derrière un orifice pratiqué dans le mur. La musique fantomatique provenait d’un disque tournant à rebours et était transmise par l’intermédiaire d’un amplificateur. Le Spectre Bleu était un ballon plus léger que l’air enduit d’une peinture phosphorescente. Le brouillard de la peur était produit chimiquement et pénétrait dans le passage par un système de ventilation quelconque.

— Vous avez raison, mon garçon, répondit Stephen Terrill. Puisque vous saviez que ces phénomènes n’étaient pas surnaturels, vous n’avez dû éprouver aucune difficulté à en comprendre l’origine.

— Exactement, monsieur. Quant au fantôme dans le miroir, il devait s’agir d’une projection de lanterne magique. Il y a cependant un point qui m’échappe encore : comment produisiez-vous cette sensation de panique croissante si particulière ?

— Ne me forcez pas à tout dire ! supplia l’acteur. Laissez-moi conserver quelques-uns de mes secrets. Vous avez déjà ruiné mes projets. Attendez, je voudrais vous montrer quelque chose. »

Il se leva et ouvrit la porte par laquelle il était sorti et rentré un moment plus tôt. La pièce voisine était un magasin d’habillement. On y voyait toute sorte de costumes accrochés aux murs ; des perruques pendaient à des supports spéciaux, et, dans un coin, s’élevait une énorme pile de boîtes rondes, en fer-blanc, comme celles dans lesquelles on conserve les films de cinéma.

« Ici, dans cette pièce, dit l’acteur, vous trouvez le vrai Stephen Terrill. Ses costumes. Ses perruques. Ses films. Ils représentent mon vrai moi. Stephen Terrill n’est qu’un instrument servant à transformer ces costumes et ces perruques en personnages destinés à terrifier agréablement le monde entier.

« Pendant de longues années, le château des Épouvantes a été mon dernier succès. Là, je faisais peur aux gens et ils ne se moquaient plus de moi. En même temps, je travaillais ma voix. Comme vous pouvez le constater, je me suis guéri de mon zozotement et j’ai réussi à étendre mon registre vers les graves. Je peux prendre l’accent d’un Arabe, d’un Chinois, d’un fantôme, d’une femme, et des douzaines d’autres. Je rêvais toujours de reparaître sur l’écran.

« Maintenant, il est trop tard. Les films d’épouvante n’intéressent plus personne. Je ne peux plus être le fantôme de mon château. Je perdrai le château lui-même. Je ne serai plus le Chuchoteur… Je ne sais pas ce que je ferai. »

Il s’arrêta, pour reprendre son calme. Hannibal, qui n’avait pas cessé de pincer sa lèvre, intervint alors :

« Monsieur Terrill, ces boîtes contiennent donc tous les merveilleux films d’épouvante que vous avez tournés il y a si longtemps et que personne n’a revus depuis ? »

L’acteur fit un signe affirmatif.

« À quoi pensez-vous ? demanda-t-il.

— Je pense, dit lentement Hannibal, que vous pourriez rentrer en possession de votre château et continuer à terrifier les gens. Voici mon idée…»

Comme d’habitude, Hannibal Jones venait d’avoir une idée extrêmement brillante !
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CHAPITRE XIX

M. HITCHCOCK CONCLUT UN MARCHÉ

Le lendemain, dans la Rolls qui l’emmenait à Hollywood, Hannibal n’avait pas l’air heureux. Peter savait pourquoi : le détective en chef était vexé de n’avoir pas deviné que Stephen Terrill et le Chuchoteur étaient une seule et même personne.

Les deux garçons allaient rendre visite, sans Bob à M. Hitchcock qui, malheureusement, devait travailler la matinée entière.

« Dès que Warrington nous a appris que le tunnel était plein de perroquets, j’ai deviné qu’il s’agissait de ceux de M. Rex, dit Hannibal, sortant de ses méditations, et aussi que le tunnel devait aboutir dans sa volière et qu’il avait oublié d’en refermer la porte, mais je n’en ai pas déduit que M. Rex était M. Terrill !

— Bah ! tu avais déduit tout le reste, répondit Peter. Même que le père Terrill était vivant. Pendant un moment tu as perdu la piste : qu’est-ce que ça fait ? Tu devrais être fier de toi. »

Mais Hannibal secoua la tête.

Cette fois-ci, il n’y eut pas la moindre difficulté à la grille. Le gardien fit signe à Warrington de passer, et, quelques instants plus tard, les deux garçons étaient reçus par M. Hitchcock en personne.

« Alors, les garçons, marmonna M. Hitchcock après les avoir fait asseoir, vous avez quelque chose à me dire ?

— Oui, monsieur. Nous avons trouvé une maison hantée, répondit Hannibal.

— Vraiment ! » s’exclama l’illustre producteur. Il haussa un sourcil d’un air incrédule. « Pourrait-on savoir qui la hante, cette maison ?

— C’est là l’ennui, monsieur. Elle est hantée par un vivant, pas par un mort.

— Tiens, tiens. Racontez-moi ça ! » demanda M. Hitchcock en se renversant dans son fauteuil.

Il écouta attentivement le récit des garçons. Lorsque Hannibal eut terminé, le grand homme murmura :

« Je suis heureux d’apprendre que Stephen Terrill est vivant. C’était un grand artiste. Mais je vous avoue que j’aimerais savoir comment il s’y prenait pour donner à ses visiteurs cette sensation de panique qui disparaissait dès qu’on quittait le château.

— Il n’a pas voulu me le dire, monsieur, mais je pense que j’ai deviné. J’ai lu un livre sur les orgues, pour aider mon oncle à en monter un qu’il vient d’acheter, et j’y ai appris que les vibrations infrasoniques – c’est-à-dire trop basses pour que l’oreille humaine puisse les percevoir – produisent des effets bizarres sur le système nerveux humain.

« Je pense, monsieur, que l’orgue de M. Terrill, que nous considérions à tort comme hors d’usage, possède plusieurs tuyaux capables d’émettre ces vibrations. Plus on se rapproche de la source d’émission des vibrations, plus la nervosité que l’on ressent d’abord augmente et elle finit par se transformer en une véritable panique. Naturellement, ces effets ne peuvent se faire sentir à l’extérieur du château : mes adjoints s’en sont assurés. »

Peter lança un regard furibond à son ami. Voilà donc pourquoi Hannibal avait expressément tenu à ce que Bob et Peter lui-même visitassent le château un certain jour…

« Jeune homme, s’écria alors M. Hitchcock, si je comprends bien, vous ne vous êtes pas trop mal débrouillé dans toute cette histoire. Mais maintenant qu’adviendra-t-il de Stephen Terrill ? Vous ne lui avez pas rendu service en perçant son secret, c’est le moins que l’on puisse dire. »

Hannibal parut légèrement gêné.

« M. Terrill a une petite idée, répondit-il. C’est même une idée qui le passionne. Il a gagné beaucoup d’argent en élevant ses perroquets et il peut lever l’hypothèque qui pèse sur le château, de façon à ne plus rien devoir à la banque qui lui avait prêté de l’argent. Ensuite il va reparaître sous son vrai nom. Retour à la vie du célèbre Stephen Terrill. Ça fera parler les journaux.

— Certainement, dit M. Hitchcock en considérant Hannibal de ses yeux bigles. Et après ?

— Après, il va ré-emménager dans son château qu’il ouvrira au public, avec entrées payantes bien entendu. Dans sa salle de projection, il fera passer ses vieux films d’épouvante, et, en outre, il laissera les gens se promener dans le château qui restera pratiquement tel qu’il est maintenant. Les touristes seront ravis de profiter du brouillard de la peur et de tous les autres systèmes que M. Terrill a aménagés pour procurer aux gens des sensations fortes et inoffensives.

« En outre, M. Terrill pourra faire en chair et en os des démonstrations des différents rôles qu’il a joués au cinéma. Je pense que cela aura beaucoup de succès.

— Hum ! fit Alfred Hitchcock en dévisageant le détective en chef. Mon jeune ami, je soupçonne votre esprit inventif d’avoir largement participé à l’élaboration du plan que vous venez de m’exposer. Peu importe. Les Trois jeunes détectives ont mené une enquête fort honorable, encore que vous ne soyez pas parvenus à découvrir une maison hantée véritablement authentique. De mon côté, je tiendrai parole, et j’écrirai une introduction pour le récit de votre aventure lorsqu’il sera rédigé.

— Merci, monsieur, dit Hannibal. Ce sera une excellente publicité pour les Trois jeunes détectives.

— Si cela peut vous consoler, poursuivit M. Hitchcock, personne n’a réussi où vous avez échoué. Même la maison anglaise dont on m’avait dit beaucoup de bien n’était pas hantée par des fantômes garantis d’origine. J’en suis arrivé à abandonner le projet de tourner un film dans une maison hantée. À propos de projets, parlez-moi des vôtres. »

Peter fut tenté de prendre la parole et de déclarer que leurs projets étaient tout de calme et de base-ball, après les aventures qu’ils avaient vécues au château des Épouvantes, mais Hannibal répondit le premier :

« Nous sommes des détectives, monsieur. Nous allons immédiatement nous mettre à la recherche d’une autre affaire. »

M. Hitchcock le regarda attentivement :

« Vous n’avez pas la prétention, j’espère, de me faire présenter aussi le récit de votre deuxième enquête ?

Non, monsieur, répliqua dignement Hannibal. Telle n’était pas mon intention. Cependant, si vous acceptiez de le faire…

— Pas si vite, jeune homme ! tonna M. Hitchcock. Je n’ai jamais rien dit de tel.

— Rien, monsieur », reconnut humblement Hannibal.

Le producteur le considéra quelques instants en silence, puis il reprit :

« L’idée m’est venue de vous proposer l’affaire suivante. Un de mes vieux amis, ancien acteur shakespearien, a perdu son perroquet auquel il tenait beaucoup. La police n’a rien découvert. De votre côté, vous avez fait preuve, je dois le reconnaître, d’une certaine ingéniosité. Peut-être pourriez-vous l’aider à retrouver son perroquet ? À moins que (ici M. Hitchcock fronça le sourcil) la recherche d’un perroquet ne paraisse une mission trop terre-à-terre aux Trois jeunes détectives.

— Certainement pas, monsieur Hitchcock ! s’écria Peter, qui pensait que, travailler pour travailler, il valait mieux chercher un oiseau perdu qu’un nouveau château des Épouvantes. Notre devise est : “Détections en tout genre”.

— Nous serons ravis de rendre service à votre ami, monsieur », répondit simplement Hannibal.

Le grand metteur en scène sourit. Ce sourire-là pouvait cacher bien des choses…

« Dans ce cas, fit-il, je présenterai aussi votre deuxième affaire.

— Merci, monsieur, dirent les garçons d’une seule voix.

— Toutefois, à une condition, précisa fermement M. Hitchcock. L’enquête doit être assez intéressante pour valoir la peine d’être racontée. Il est clair que la simple recherche d’un perroquet, même d’un perroquet qui bégaie, ne mérite pas qu’on y consacre un livre. Si l’affaire se révèle rudimentaire, je ne veux plus entendre parler ni d’elle ni des Trois jeunes détectives.

— Pardon, monsieur. Vous avez bien dit que le perroquet bégaie ? demanda Hannibal, les yeux brillants.

— Vous avez parfaitement compris, répondit M. Hitchcock. J’espère aussi que vous avez perçu le reste de ma phrase.

— Oui, monsieur. Je n’ai jamais entendu parler d’un perroquet bègue ! Viens, Peter : nous tenons notre seconde affaire.

— Un instant ! » fit M. Hitchcock.

Puis, après une pause :

« Si vous aviez le nom et l’adresse de mon ami, cela vous aiderait déjà un peu. »

Il griffonna quelque chose sur une feuille de papier :

« Les voici. »

Hannibal mit la feuille dans sa poche.

« Merci beaucoup, monsieur. Nous vous rendrons compte de notre seconde mission. »

Les deux garçons prirent congé et sortirent du bureau.

Le grand homme les suivit du regard, en souriant d’un petit sourire énigmatique…


4e de couverture

Trois garçons d’Hollywood viennent de fonder une agence de renseignements : « Les Trois jeunes détectives ».

Ils apprennent qu’Alfred Hitchcock, le grand metteur en scène, le maître du « suspense », cherche une maison hantée, une vraie, pour y tourner son prochain film. Aussitôt, ils décident de lui offrir leurs services.

Parvenir jusqu’à l’illustre producteur, ce n’est déjà pas facile. Mais les garçons auront encore à affronter des spectres bleus, des dames blanches, des…

Au rendez-vous des revenants pose une énigme apparemment insoluble. Les Trois jeunes détectives relèvent le défi.

Couverture : Yves Beaujard
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